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DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N°  1. 


BRUGES,  FÉVRIER  1880. 


LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8°. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX  DU   BTCMÉRO   :    TJW   FRAXC. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  «  Maître-Chanteur.  « 


(On  souscrit  également  Rue  des  Pierres,  83,  à  Bruges) 


AVIS. 

IVos  abonnés  recevront  avec  le 
présent  n°  le  titre  et  la  table  des 
matières  de  la  première  année. 


L.e  !8^  Concert  du  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles. 

Si  le  public  du  Concert  National  a  l'enthousias- 
me facile,  on  ne  peut  certes  dire  la  même  chose  de 
celui  des  concerts  du  Conservatoire:  difficile  de  briser 
la  glace  avec  ce  public-là.  L'ouverture  de  Lodoïska 
(1790),  de  Cherubini,  a  e'te'  reçue  avec  assez  de  froi- 
deur et,  il  faut  le  dire,  cette  musique  est  un  peu 
sèche  et  se  fait  remarquer,  bien  plus  par  la  perfec- 
tion du  travail  technique  que  par  l'élan  et  l'inspira- 
tion. 

Il  en  a  été  de  même  du  chœur  d'Echo  et  Narcisse 
(1776),  deGliick,  bien  que  le  solo  en  eût  été  inter- 
prété avec  talent  par  M'ie  Bottmanii,  élève  de 
M.  Warnots. 

L'orchestre  a  exécuté  avec  une  perfection  re- 
marquable les  airs  de  ballet  de  Castor  et  Polïux 
(1737),  opéra  de  Rameau.  Ce  sont  de  vraies  perles 
que  ces  airs  de  danse  :  tout  y  est  original,  la  facture 
et  la  mélodie  ;  et  leur  caractère  archaïque  ne  fait 
qu'ajouter  à  leur  mérite.  Cette  partie  du  program- 
me fut  accueillie  par  le  public  avec  un  enthousiasme 


qui  se  maintint  pendant  l'exécution  du  madrigal  de 
Waelrant  :  Adieu  mon  frère,  composé  vers  1545. 
C'est  le  même  madrigal  qui  nous  avons  entendu 
chanter  par  les  solistes  du  festival  de  Bruges  en 
1878.  Cette  œuvre,  exécutée  par  le  chœur  du 
Conservatoire  sous  l'habile  direction  de  M.  Warnots 
est  d'un  effet  charmant;  le  chœur  fait  ressortir  des 
détails  quele  simple  quatuor  est  incapable  de  rendre. 

M"e  Deschamps  a  été  non  moins  bien  accueillie 
avecl'air  de  la  Clémence  de  Titus  (1791),  de  Mozart. 
La  gracieuse  pensionnaire  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie a  chanté  avec  sa  perfection  habituelle  ce  mor- 
ceau si  plein  de  fraîcheur  et  dont  l'exécution  exige 
beaucoup  de  style  et  de  diction.  Elle  a  été  accom- 
pagnée avec  un  talent  réel  par  M.  Poncelet,  chargé 
d'une  partie  de  cor  de  basset.  Mozart  a  fait  un  fré- 
quent usage  de  cet  instrument,  sorte  d'intermédiaire 
entre  la  clarinette  basse  et  le  saxophone. 

La  deuxième  partie  du  concert  comprenait  la  5o 
symphonie  en  ut  mineur  (1S08)  de  Beethoven.  Cette 
œuvre,  connue  de  tous  et  qu'on  ne  se  lasse^pas  d'en- 
tendre, a  été  exécutée  par  l'orchestre  avec  une  per- 
fection rare.  Le  larghetto,  qui  débute  par  une  phrase 
ravissante  dite  par  les  violoncelles  et  répétée  suc- 
cessivement par  les  autres  instruments,  a  vivement 
im]3ressionné  le  public.  Le  scherzo  se  distingue  par 
la  grâce  et  la  vivacité  et  le  finale  est  en  tous  points 
digne  de  cette  œuvre  magistrale. 

En  résumé,  le  deuxième  concert  du  Conservatoire 


royal  de  Bruxelles  a  été  magnifique  et  nous  souhai- 
tons dans  l'intérêt  de  l'art  que  la  première  institu- 
tion musicale  da  pays  ^persévère  dans  la  voie  oîi 
M.  Grevaert  a  jusqu'ici  réussi  à  la  maintenir. 

Le  15  février  a  eu  lieu  le  3e  concert  du  Conserva- 
toire avec  le  concours  du  célèbre  violoniste  Joachim 
qui  y  a  fait  eatcndre  le  concerto  pour  violon,  de 
Beethoven,  et  une  fantaisie  de  Schumann  composée 
pour  lui. 

L'orchestre  a  exécuté  de  nouveau  la  Symphonie 
écossaise  de  Mendelssohn. 


Nous  publions  dans  notre  livraison  de  ce  mois 
un  duo,  pour  ténor  et  baryton,  extrait  du  1er  acte 
de  l'Irato,  opéra  de^Méhul,  dont  la  première  repré- 
sentation eut  lieu  à  Paris,  le  19  février  1801.  Le 
compositeur  accusé,  à  tort,  d'être  l'antagoniste  de 
la  musique  italienne  que  l'Irato  aurait  parodiée, 
publia,  comme  préface  à  la  partition  d'orchestre,  la 
note  suivante,  rappelée  par  1  ■  Guide  musical  : 

«  Quelques  personnes  croiront  ou  diront  que  j'ai 
enfin  abandonné  le  genre  auquel  je  paraissais 
exclusivement  attaché;  elles  m'en  féliciteront,  et 
l'Irato  méritera  d'autant  mieux  leurs  éloges  qu'il 
leur  servira  pour  condamner  mes  autres  ouvrages. 
Je  dois  les  avertir  de  ne  point  se  hâter  de  vanter 
ma  conversion;  je  n'étais  d'aucun  parti  et  ne  veux 
m'curégimenter  dans  aucun.  Je  ne  connais  en 
musique  aucun  genre  ennemi  de  l'autre,  si  tous 
tendent  également  à  la  rendre  en  même  temps  plus 
agréable  et  plus  vraie.  Je  crois  que  cet  art  a  un 
but  plus  noble  que^celui  de  chatouiller  l'oreille,  et 
qu'il  n'est  pas  condamné  à  n'être  jamais  qu'aimable, 
Le  genre  de  la  musique  est  toujours  subordonné 
au  genre  du  drame,  et  le  choix  des  couleurs  est 
commandé  par  le  dessin  qu'il  faut  colorier.  Si  la 
musique  de  l'Irato  ne  ressemble  pas  à  celle  que  j'ai 
faite  jusqu'à  présent,  c'est  que  l'Irato  ne  ressem- 
ble à  aucun  des  ouvrages  que  j'ai  traités.  Je  sais 
que  le  goût  général  semble  se  rapprocher  de  la 
musique  purement  gracieuse,  mais  jamais  le  goût 
n'exigera  que  la  vérité  y  soit  sacrifiée  aux  grâces.  « 

Méhul. 

Le  succès  qui  accueille  les  représentations  de 
la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  à  Bruxelles,  nous  a  suggéré  l'idée  de 
publier  un  morceau  de  cette  belle  partition.  Nous 
avons  choisi  le  trio  des  trois  fées,  pour  voix  de 
femmes;  c'est  une  petite  perle  de  ce  riche  écrin 
qui  s'appelle:  l'œuvre  de  Mozart. 

BIOG^BAPSnUS. 

GEÉTRY. 

{Suite  et  fin.) 
La  nomenclature  de  toutes  les  œuvres  que  Grétry 
écrivit  pour  le  théâtre,  de  1770  à  1785,  serait  dé- 


placée dans  cette  courte  notice;  nous  devons  donc 
nous  borner  à  indiquer  sommairement  celles  qui 
établirent  sa  réputation.  Ainsi,  Zémire  et  Asor 
(1771),  l'Amant  jaloux  (1778),  l'Epreuve  vil- 
lageoise (1784)  et  enfin,  son  chef-d'œuvre,  Richard- 
Cœur-de-Lion  (1785),  sont  des  compositions  char- 
mantes qui  ont  fait  les  délices  de  nos  pères  et  que 
nous  entendrions  encore  avec  plaisir.  Nous  avons 
mis  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  le  style  du 
maître  liégeois  en  publiant  dans  le  N»  6  de  notre 
première  année,  le  grand  air  de  Blondel  :  0  Richard  •' 
0  mon  roi!  extrait  de  ce  dernier  opéra. 

Il  serait  injuste  cependant  de  ne  pas  men- 
tionner les  deux  Avares  (1770)  ouvrage  qui  contient 
plus  d'une  belle  page;  la  Rosière  de  Salency  (1774) 
oii  se  trouve  un  beau  duo  pour  soprani  et  la  jolie  mé- 
lodie Ma  hargue  légère  que  Dussek  a  transcrite  pour 
le  piano;  l&FausseMagie{\llh),  remarquable  par  un 
trio  et  le  duo  syllabique  des  vieillards.  Ce  fut  pen- 
dant une  représentation  de  cet  opéra  que  Grétry  fit 
la  connaissance  de  J.  J.  Eousseau.  Mais  les  relations 
du  musicien  avec  le  célèbre  philosophe  ne  vécurent 
que  l'espace  d'une  soirée,  ainsi  que  nous  l'apprend 
M.  Félix  Clément,  dans  son  ouvrage  les  Musiciens 
célèbres.  "  J.  J.  Eousseau  assistant  un  soir  à  une 
représentation  de  Idu  Fausse  Magie  en  fut  si  satis- 
fait qu'il  voulut  faire  connaissance  avec  le  composi- 
teur. Instruit  de  ce  désir,  Grétry  vole  dans  la  loge 
du  célèbre  auteur  qui  l'accueille  par  les  plus  vives 
félicitations  et  lui  demande  la  permission  de  cultiver 
son  amitié.  A  la  fin  du  spectacle,  ils  sortent  ensem- 
ble. L'artiste  s'applaudissait  déjà  d'avoir  fait  la 
conquête  d'un  écrivain  dont  il  prisait  très-haut  le 
talent,  quand  un  fatal  incident  vint  tout  gâter.  Il 
s'agissait  de  traverser  une  rue  obstruée  par  des 
pavés.  Ignorant  jusqu'à  quel  point  de  susceptibilité 
jalouse  le  citoyen  de  Genève  poussait  parfois  l'a- 
mour de  l'indépendance,  Grétry  lui  offre  le  bras 
pour  l'aider  dans  sa  marche.  Eousseau  repousse  avec 
aigreur  le  secours  qu'on  lui  propose.  Laissez- 
moi  me  servir  de  mes  propres  forces,  répond-il  ; 
et  il  tourne  le  dos  à  son  nouvel  ami  tout  déconcerté* 
L'auteur  de  la  Fausse  Magie  ne  revit  jamais  ce 
misanthrope,  que,  sans  le  savoir,  il  venait  d'offenser 
gravement.  » 

Si  Grétry  a  excellé  dans  l'opéra-comique,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  ait  réussi  dans  le  drame  ly- 
rique. Pierre  le  Grand,  Lisbeth,  Guillaume  Tell 
et  Flisca  sont  des  essais  dans  le  genre  dramatique. 

"  Lorsqu'il  a  voulu  traiter  des  sujets  élevés,  dit 
Gustave  Chouquet  dans  son  Histoire  de  la  musique 
dramatiqiie  en  France,  Grétry  a  oublié  le  sage 
axiome  du  poète  et  commis  l'imprudence  de  forcer 
son  talent.  Les  vigoureuses  conceptions  dramati- 
ques ne  lui  convenaient  point,  parce  qu'elles  exigent 
des  efforts  soutenus,  ainsi  qu'une  véritable  science 
de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation.  Or,  ce  savoir 
profond  lui  manquait  totalement.  Il  n'écrivait 
guère  qu'à  deux  voix  et  se  montrait  embarrassé  dès 


qu'il  intervenait  une  troisième,  comme  on  en  peut 
juger  en  écoutant  le  trjo-duo  de  Zémire  et  Azor. 
Entre  la  partie  de  basse  et  la  partie  de  premier 
violon  on  ferait  passer  un  carrosse  à  quatre  chevaux, 
a  dit  plaisamment  un  homme  d'esprit  qui  critiquait 
la  maigre  harmonie  de  Gre'try.  Mais  si  l'orchestra- 
tion de  ce  compositeur  est  pauvre  et  si  l'on  croit 
nécessaire  aujourd'hui  d'en  augmenter  la  sonorité'  (1), 
ses  basses  sont  richement  conçues  et  forment  avec 
la  mélodie  im  ensemble  tellement  harmonieux  qu'il 
devient  parfois  très-difficile  d'ajouter  des  parties 
complémentaires  aux  deux  voix  de  la  partition  ori- 
ginale. 1) 

On  s'étonne  à  bon  droit  que  Grétry  qui  devait 
à  la  munificence  de  Louis  XVI  une  pension  de  mille 
écus,  ait  consenti  à  mettre  son  talent  à  la  dévotion 
des  maîtres  qui  régnèrent  sur  la  France  après  la 
mort  du  malheureux  monarque.  Denys-le-Tyran 
(1794),  Caîlias  (1794)  et  un  hymne  qu'il  composa 
pour  là  plantation  des  arbres  de  la  liberté,  sont  des 
œuvres  qui  célèbrent  le  triomphe  de  la  Eévolution 
sur  la  Royauté.  Il  est  vrai  de  dire  que  sa  pension 
ayant  été  supprimée  et  la  vogue  de  ses  anciens 
ouvrages  épuisée,  Grétry  se  trouvait  dans  une  po- 
sition alarmante.  Que  pouvait-il  faire  de  mieux 
sinon  de  mettre  les  accents  de  sa  muse  au  niveau 
des  idées  du  jour. 

Lorsque  l'état  de  la  France  se  fut  apaisé  par 
l'arrivée  au  pouvoir  de  Bonaparte,  Grétry  obtint 
encore  de  beaux  triomphes  avec  Zémire  et  Azor, 
l'Epreuve  villageoise  et  Richard,  secondé  qu'il  était 
par  le  chanteur  Elleviou  qui  sut  donner  aux  rôles 
dont  il  était  chargé  une  interprétation  digne  d'eux. 
Bonaparte  accorda  à  Grétry  une  pension  de  quatre 
mille  francs,  ce  qui  mit  fin  à  la  position  précaire  où 
l'avait  mis  la  Révolution.  Grétry  acheta  à  Mont- 
morency la  propriété  de  l'Ermitage,  ancienne  de- 
meure de  J.J.  Rousseau.  Il  se  disposait  à  y  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  tranquillité  et  la  paix  de 
la  campagne,  lorsque  la  mort  d'un  de  ses  voisins 
assassiné  le  30  Août  1811,  lui  fit  modifier  son  plan. 
Craignant  de  subir  le  même  sort,  il  retourna  à  Paris. 
Son  séjour  dans  la  capitale  fut,  toutefois,  de  courte 
durée,  car  sentant  ses  forces  décliner,  il  se  fit  trans- 
porter dans  sa  nouvelle  propriété  oîi  il  expira  le  24 
Septembre  1813. 

C'est  encore  à  l'ouvrage  de  M.  G.  Chouquet,  cité 
plus  haut,  que  nous  empruntons  les  lignes  qui  ter- 
mineront cette  notice  :  "  En    dépit  de  son  amour 

(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici,  comme 
le  fait  du  reste  M.  Gustave  Chouquet  dans  son  ap- 
préciation de  l'œuvre  de  Grétry,  que  «  plusieurs 
compositeurs  ont  retouché  avec  autant  d'adresse 
que  de  talent  les  accompagnements  du  musicien 
belge  :  Berton  et  Rifaut  ont  réorchestré  Guillaume 
Tell  ;  Ad.  Adam  a  réinstrumenté  Richard  ;  Auber  a 
refait  l'instrumentation  de  Y  Epreuve  villageoise  et 
Eug.  Prévost  celle  de  la  Fausse  Magie.  » 


excessif  des  détails,  défaut  de  plus  d'un  peintre, 
Grétry  n'en  reste  pas  moins  un  modèle  qu'on  ne  se 
lasse  pas  d'étudier.  Il  a  excellé  dans  le  genre  naïf  et 
pastoral,  dans  le  style  touchant  et  pathétique,  et 
dans  la  musique  bouffe  d'oti  il  a  banni  la  trivialité. 
Grâce  à  la  richesse  de  son  imagination,  à  son  en- 
tente des  convenances  théâtrales  et  à  son  amour  de 
la  vérité  dramatique,  il  a  créé  tout  un  monde  de 
personnages  pris  sur  le  vif  et,  par  sa  haute  intelli- 
gence, par  l'essence  de  son  génie  éminemment  fran- 
çais, il  a  presque  mérité  d'être  appelé  le  «  Molière 
de  la  musique  »,  surnom  glorieux  mais  écrasant, 
que  n'ont  pas  craint  de  lui  décerner  ses  passionnés 
admirateurs.  » 


Histoire  d'un   Violon. 

(Suite  et  fin). 

Ruben  Vaudrest,  dont  jusqu'ici  toutes  les  affec- 
tions s'étaient  concentrées  sur  son  violon,  sentit 
bientôt  germer  dans  son  cœur  cette  passion  sans 
laquelle,  il  faut  bien  le  dire,  il  n'est  point  de  talent 
réel  et  complet  :  l'amour.  Mais,  de  même  que  son 
talent  était  d'un  ordre  supérieur,  ainsi  ses  affec- 
tions n'avaient  point  exclusivement  leur  source 
dans  la  nature  physique,  mais  contribuaient  à 
élever  son  âme  et  à  purifier  son  cœur.  Malgré  tous 
les  enivrements  de  la  carrière  artistique,  il  conserva 
l'honnête  simplicité  des  sectaires  parmi  lesquels 
s'était  écoulée  son  enfance.  Cora  était  en  tous 
points  digne  de  l'amour  d'un  pareil  homme.  Le 
payait-elle  de  retour  ?  Voilà  ce  que  Ruben  ignorait 
complètement  et  ce  dont  il  ne  se  préoccupait  en 
aucune  manière,  tarit  il  était  absorbé  par  les 
charmes  d'une  situation  nouvelle  pour  lui.  Bientôt 
il  devint  un  hôte  assidu  de  la  maison  Dacres  : 
le  marchand  était  lui-même  un  dilettante  et 
prenait  plaisir  à  réunir  dans  ses  salons  une  foule 
d'artistes  qui  étaient  pour  lui  des  jouets  dispen- 
dieux et  assez  agréables. 

Monsieur  Dacres  dut  pourtant  un  jour  se  rendre 
à  l'évidence  tt  s'aperçut  que  la  sympathie  réciproque 
des  deux  jeunes  gens  était  autre  chose  qu'une 
amitié  ordinaire.  Le  violoniste  ne  lui  était  en  aucune 
façon  antipathique  ;  mais  la  perspective  d'un 
mariage  entre  Cora  et  Ruben  ne  lui  souriait  guère, 
grâce,  peut-être,  à  l'intervention  de  ces  excellents 
amis  dont  le  monde  fourmille  et  qui,  sous  couleur 
de  vous  rendre  service,  cherchent  à  satisfaire,  non 
pas  leur  rancune  personnelle,  ce  qui  serait  assez 
explicable,  mais  une  certaine  méchanceté  native, 
une  certaine  envie  dans  laquelle  il  y  a  quelque 
chose  de  vil.  Enfin,  voulant  en  avoir  le  cœur  net. 
il  fit  appeler  Vaudrest  et  eut  avec  lui  une  conver- 
sation dans  le  cours  de  laquelle  le  pauvre  artiste, 
confus  et  tremblant,  avoua  son  amour  pour  Cora. 

—  J'en  suis  bien  fâché  pour  vous.  Monsieur 
Vandrcst,  dit  le  marchand  avec  la  bienreillance 


bourrue  qui  le  caractérisait,  mais  vous  ne  pouvez 
pas  aspirer  à  la  main  de  Cora  :  c'est  impossible. 

—  Pourquoi  impossible  ?  lui  dit  le  jeune  homme 
recouvrant  son  sang-froid  et  le  sentiment  d'une 
juste  fierté,  je  ne  suis  pas  riche  mais  mon  nom  est 
sans  tache  et  le  monde  est  devant  moi.  Ma  profes- 
sion serait-elle  un  obstacle? 

—  En  aucune  façon  :  un  musicien  est  un  homme 
honorable  et  vaut  autant  qu'un  négociant. 

Dans  d'autres  circonstances,  la  comparaison  eut 
fait  sourire  Ruben  ;  en  ce  moment,  pourtant,  il 
répondit  : 

—  Est-ce  à  cause  de  l'humilité  de  ma  naissance  ? 
Mon  père  était  de  bonne  famille  ;  mais,  peut-être 
rougiriez-vous  un  jour  à  la  pensée  que  l'époux  de 
votre  fille  a  servi  dans  la  boutique  d'un  barbier. 

—  Mon  cher  Monsieur,  répondit  Dacres,  vous 
oubliez  que  nous  sommes  en  Amérique  et  que 
le  talent  et  la  fortune  sont  notre  seule  aristocratie. 
Vous  avez  incontestablement  du  talent  ;  mais,  sans 
fortune,  mon  pauvre  ami,  pas  de  Cora,  et  je  crois, 
excusez  ma  franchise,  qu'il  est  aussi  difiScile  à  un 
violoniste  de  faire  fortune  qu'à  un  nègre  de  se 
blanchir  la  peau. 

—  Laissez-moi  essayer,  reprit  Vandrest  avec  feu. 

—  Inutile  d'essayer,  vous  ne  réussirez  jamais. 

—  Jeréussirai,  s'écria  Vandrest  avec  enthousiasme. 
Laissez-moi  l'espoir  ;  je  franchirai  tous  les  obstacles 
pour  obtenir  Cora. 

Vaudrest  donna  sa  parole  qu'il  ne  dirait  pas  un 
mot  de  son  amour  à  Cora  et  en  retour,  le  mar- 
chand lui  promit  que  pendant  trois  ans,  il  laisserait 
sa  fille  parfaitement  libre  et  n'userait  point  de  son 
autorité  pour  lui  imposer  un  époux. 

Ruben  et  Cora  se  séparèrent.  11  y  eut  dans  leurs 
adieux  ce  formalisme  qui  caractérise  les  rapports 
de  gens  qui  ne  font  que  s'entrevoir  sur  le  chemin  de 
la  vie  ;  mais  l'amour  si  profond,  si  honnête  de  Ruben 
avait  trouvé  dans  les  yeux  du  jeune  artiste  des 
interprètes  plus  éloquents  que  la  parole,  et  le 
regard  de  Cora,  en  se  séparant  de  lui,  le  convainquit 
d'une  façon  à  ne  s'y  point  méprendre  qu'elle 
l'attendrait. 

Tandis  que  Vandrest  disposait  tout  pour  son 
voyage,  il  trouva  par  hasard  le  manuscrit  du  musi- 
cien étranger  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Dès 
lors,  sa  résolution  fut  prise. 

Il  se  rendit  à  Paris  et  après  quelques  recherches, 
trouva  la  maison  de  son  mystérieux  ami  dont  enfin 
il  apprit  le  nom.  C'était  Paganini.  Désormais,  le 
succès  du  jeune  américain  était  assuré.  Le  grand 
musicien  avait  trop  de  talent  réel  pour  craindre  des 
rivaux  :  il  travailla  au  succès  de  son  jeune  protégé 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Ruben  visita 
Routes  les  contrées  de  l'Europe,  gagna  partout  des 
amis  et,  ce  qui  pour  lui  n'était  pas  moins  précieux, 
de  l'argent.  Il  renonça  à  tous  les  plaisirs,  se  borna 
an  strict  nécessaire,  ne  perdant  pas  un  instant  de 
vue  l'idéal  dont  la  réalisation  devait  faire  le  bonheur 


de  sa  vie.  Avant  l'expiration  des  trois  années,  il 
retourna  en  Amérique  :  il  était  riche.  Il  revit  Cora, 
lui  parla  de  son  amour  et  apprit  qu'il  était  aimé 
d'elle.  Quel  bonheur  pour  lui  d'entendre  de  la 
bouche  de  Cora  comment  elle  s'était  réjouie  de  ses 
succès  ;  comment,  avec  une  inquiétude  fiévreuse,  elle 
l'avait  suivi  dans  ses  voyages  ! 

Le  poëtea  eu  raison  dédire  que  les  jours  de  joie 
ont  leurs  tristesses  et,  lorsqu'après  les  premiers 
moments  d'expansion,  Cora  remarqua  les  joues 
creuses,  la  figure  pâle  et  les  yeux  éteints  de  son 
fiancé,  une  terreur  subite  s'empara  de  son  âme  ;  ses 
craintes  étaient  légitimes.  Ruben,  soutenu  jusque-là 
par  une  indomptable  énergie,  succomba  sous  l'empire 
de  la  réaction  et  tomba  gravement  malade.  Sa 
fiancée  demeura  près  de  lui.  Malgré  les  angoisses 
de  son  cœur,  elle  rendit  grâce  au  ciel  qui  avait 
permis  que  Ruben  revint  dans  son  pays  natal  et 
que  ce  fût  sa  fiancée  qui,  à  l'heure  de  la  souffrance, 
fût  sa  consolation  et  son  soutien.  Ruben  vécut. 
L'ange  de  l'amour  lutta  avec  celui  de  la  mort  et 
remporta  la  victoire. 

L'année  suivante,  par  un  jour  de  printemps, 
l'artiste  conduisit  Cora  Dacres  à  l'autel  et  se  retira 
avec  elle  à  la  campagne  pour  y  vivre  au  milieu  des 
champs,  parmi  les  bois  et  les  fleurs,  bonheur  auquel 
il  avait  si  souvent  rêvé  lorsque,  seul  sous  le  sombre 
ciel  bleu,  il  faisait  soupirer  son  violon  sur  la 
terrasse  de  la  maison  à  New- York. 

Lecteur,  la  destinée  de  Ruben  fut  influencée  par 
un  tout  petit  mot  :  Essayer  !  Permettez -moi  en 
terminant  de  vous  rappeler  deux  vieux  proverbes  ; 
il  y  a  beaucoup  de  sagesse  dans  les  vieux  proverbes, 
lecteur.  Voici  le  premier  :  Tout  doit  avoir  un  com- 
mencement. L'autre  est:  L'hovimene  sait  pas  ce  dont 
il  est  capable  avant  d'avoir  essayé.  Rappelez-vous 
ces  deux  proverbes,  cher  lecteur,  et  jamais,  pendant 
les  jours  qu'il  vous  sera  donné  de  passer  sur  terre, 
n'étouffez,  chez  vous  ou  chez  autrui,  l'énergie  que 
Dieu  a  mise  dans  l'âme  de  l'homme,  par  cette 
dangereuse  maxime  :  Vous  ne  réussirez  pas,  il  est 
inutile  d'essayer. 

Léon  Noël. 


Par  une  simple  location  rég;u-* 
lîèremeiit  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  (près  de  la  Station).. 


IPrix  d'abonnement  :  tO  franes  par  an. 
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BRUGES,  MARS  1880. 


E  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8°. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX   DIT   IIÎ1J3CÉBO   :    VX   FRANC. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch ,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur.  " 


AVIS. 

Une  erreur  dans  la  niise-en- 
pag;es  des  artieles  «  Grétry  ))  et 
((  Histoire  d'un  violon,  »  publiés 
dans  le  journal  accompag^nant 
la  livraison  de  Février,  nous  a 
valu  une  foule  de  réclamations 
auxquelles  nous  nous  sommes 
empressé  de  faire  droit  en  ré- 
intp rimant  les  pa^es  3  et  ^1  que 
nos  abonnés  recevront  avec  le 
présent  numéro. 

Hector  Berlioz. 

Le  journal  musical  Cecilia,  publié  à 
La  Haye,  consacre  au  célèbre  compositeur 
français  l'article  suivant  daté  d'Amster- 
dam : 

Les  annales  de  l'art  nous  offrent  des  exemples 
nombreux  de  cette  particularité  que  les  œuvres  des 
artistes  d'un  talent  supe'rieur  ne  sont  appréciées 
•t  comprises  qu'après  un  temps  infiniment  long. 
Il  est  rarement  arrivé,  cependant,  qu'un  artiste  ait 
rencontré  autant  d'obstacles  pour  se  faire  connaître 


que  Berlioz.  Ce  qui  va  suivre  confirmera  pleinement 
notre  assertion. 

Hector  Berlioz,  né  le  11  Décembre  1803,  dans  une 
petite  ville  du  midi  de  la  France  :  La  Côte  de 
S.  André,  fut  destiné  à  la  médecine  par  son  père, 
médecin  lui-même.  Après  avoir  reçu  une  éducation 
soignée,  il  arriva  à  Paris,  en  1822,  pour  y  faire  ses 
études  médicales,  vocation  qu'il  avait  embrassée 
à  son  corps  défendant.  Il  renonça  bientôt  à  des 
études  qui  ne  lui  offraient  aucun  attrait,  pour  se 
consacrer  exclusivement  à  la  musique,  jusque-là 
sa  distraction  favorite. 

jdîntré  au  Conservatoire,  il  y  suivit  les  cours  avec 
zèle  et  exactitude,  et  remporta  en  18;>0  le  premier 
prix  de  composition  avec  la  cantate:  Sardanapaîe, 
ce  qui  lui  fournit  les  moyens  de  visiter  l'Italie. 

Déjà  avant  son  départ,  Meiie  Smithson,  artiste 
dramatique  irlandaise,  lui  avait  inspiré  un  senti- 
ment d'affection  auquel  elle  était  restée  insensible. 

Cet  incident  donna  naissance  à  la  «  Symphonie 
fantastique,  épisode  de  la  vie  d'un  artiste.  «Arrivé  en 
Italie,  Berlioz  y  ajouta:  «  le  retour  àlavie»,dont  les 
diverses  parties  sont  reliées  entr'elles  par  des  inter- 
mèdes déclamés.  Ces  œuvres  furent  exécutées  pour 
la  première  fois  en  ISS'J  au  Conservatoire.  L'im- 
pression qu'elles  produisirent  sur  M^Ho  Smithson, 
qui  se  trouvait  dans  l'auditoire,  fut  si  grande  que 
la  jeune  irlandaise,  éprise  de  l'artiste,  lui  accorda 
sa  main  peu  de  temps  après.  La  symphonie  fanta.s- 


tique  fut  exécutée   une  année  plus  tard  devant 
Paganini  qui  la  vanta  sans  restriction. 

Il  pria  Berlioz  d'écrire  un  concerto  pour  alto  ;  le 
compositeur  accepta,  mais  s'abandonuant  à  sa  fan- 
taisie, il  écrivit  une  œuvre  symphonique  avec  une 
partie  d'alto  principal  au  lieu  d'un  concerto  pour  cet 
instrument.  Cette  composition  intitulée  :  «  Harold 
en  Italie  n,  fut  exécutée  ici  une  première  fois  en 
Octobre  1879  et  ensuite  le  14  Janvier  dernier.  Si 
Berlioz  a  pu  se  réjouir  de  la  sympathie  que  lui 
témoignaient  des  hommes  isolés,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  ses  intimes  fussent  épris  de  sa  manière 
de  composer.  Le  voyage  qu'il  entreprit  dans  le  cou- 
rant de  l'hiver  de  1842-1843  à  travers  l'Allemagne 
oii  il  fit  exécuter  ses  principales  œuvres,  et  les  fêtes 
musicales,  même,  organisées  à  Weimar,  en  1852  et 
1855,  par  Liszt,'qui  se  montra  très-enthousiaste  de 
Berlioz,  n'eurent  pour  lui  aucun  résultat  appréciable. 
Berlioz  n'a  pas  atteint  un  chiffre  d'œuvre  très- 
élevé  ;  mais  chaque  œuvre  est  un  colosse  qui  vaut 
une  foule  de  petites  compositions.  On  do:  na  aux 
fêtes  citées  plus  haut  :  l'opéra  Benvenuto  Cellini, 
la  symphonie  Roméo  et  Juliette,  la  musique  com- 
posée pour  Faust  et  la  trilogie  religieuse  Y  Enfance 
du  Christ.  Pour  démontrer  combien  parfois  un 
artiste  a  de  difficultés  pour  se  faire  apprécier  et 
connaître,  il  nous  suffira  de  dire  qu'à  l'époque  de 
sa  mort,  9  Mars  1869,  le  mérite  de  Berlioz  n'était 
pas  encore  reconnu.  11  devait  s'écouler  presqu'un 
demi-siècle  avant  que  l'on  se  décida  à  exécuter  ici 
une  de  ses  grandes  œuvres.  Et  encore  ne  sommes- 
nous  pas  les  derniers  !  Après  l'audition  de  la  sym- 
phonie :  "  Harold  en  Italie  »,  le  premier  grand 
ouvrage  de  Berlioz  que  j'entendis,  il  me  fut  impos- 
sible de  comprendre  que  la  prévention  put  encore 
exister.  Qu'elle  existait,  cela  me  paraissait  incontes- 
table; mais  qu'elle  put  se  maintenir  j  usqu'auj  ourd'hui, 
non  ! 

Berlioz  me  fut  dépeint,  à  moi  dont  les  études 
reçurent  une  direction  strictement  conservatrice, 
comme  un  charlatan,  un  demi-fou. 

La  connaissance  que  je  fis  de  la  susdite  sym- 
phonie me  donna  la  conviction  que  l'une  et  l'autre 
assertion  étaient  à  côté  de  la  vérité.  J'éprouvai  les 
émotions  sous  l'empire  desquelles  se  trouve  celui 
qui  entend  les  combinaisons  harmoniques  les  plus 
pures,  émanations  d'une  inspiration  profonde. 

Dans  la  première  partie  intitulée  :  «  Harold  aux 
montagnes,  scènes  de  mélancolie,  de  bonheur  et  de 
joie  «,  je  crus  reconnaître  le  génie  de  Beethoven. 
Je  ne  crois  point  faire  tort  à  celui  que  Schumann 
saluait  comme  le  Messie  delà  musique,  en  attribuant 
à  Berlioz  quelques  étincelles  du  génie  de  ce  grand 
maître.  Dana  la  deuxième  partie  :  «  Marche  des 
pèlerins  chantant  la  prière  du  soir  »,  la  persistance 
du  motif  b.  c.  b.  m'intéressa  vivement  ;  la  troisième 
partie  :  "  Sérénade  d'un  montagnard  des  Abruzzes 
à  sa  maîtresse  n,  éveilla  mon  attention  par  un  duo 
de  hautbois  et  de  cor  anglais,  tandis  que  la  der- 


nière partie  :  "  Orgie  des  brigands  ;  souvenir  des 
scènes  précédentes  n,  captiva  mon  attention  par  son 
audace  et  son  originalité.  Il  me  serait  impossible 
de  donner  maintenant  une  analyse  plus  détaillée, 
l'œuvre  ne  m'étant  pas  encore  suffisamment  fami- 
lière pour  cela.  J'ai  su  suivre  le  cours  des  idées, 
assez  toutefois  pour  nier  formellement  que  la 
musique  de  Berlioz  soit  anti-musicale  et  prétentieuse. 
La  forme  n'est  pas  celle  de  la  symphonie  telle  qu'on 
la  conçoit  aujourd'hui.  Mais  peut-on  en  faire, 
maintenant  encore,  un  grief  au  compositeur  V  C'est 
justement  un  indice  de  génie  lorsque  la  pensée 
intime  impose  la  forme.  Schiller  dit  : 

Der  Meister  kann  die  Form  zerbrechen 
Mit  weiser  Hand,  zur  rechten  Zeit.  (1) 

La  persistance  des  thèmes  proposés  et  leurs  déve- 
loppements logiques  montrent  à  l'évidence  que 
Berlioz  ne  se  croyait  pas  affranchi  de  toute  règle. 
Peut  on  lui  imputer  à  grief,  pour  ce  qui  est  de 
l'instrumentation,  que  l'exécution  de  ses  œuvres 
nécessite  l'emploi  d'un  fort  orchestre  ?  Berlioz,  un 
des  plus  grands  compositeurs,  si  ce  'est  le  plus 
grand,  au  point  de  vue  instrumental,  avait  besoin  de 
cette  force  pour  développer  à  l'aise  ses  idées. 
L'orchestration  y  est  par  nécessité  et  non  pas  pour 
cacher  la  pauvreté  de  l'idée  sous  un  riche  vêtement, 
comme  c'est  le  cas  pour  un  grand  nombre  de  com- 
positeurs dont  les  œuvres  furent  exécutées  ici  et 
présentées  comme  étant  celles  de  la  nouvelle  et  de 
la  plus  nouvelle  tendance.  S'il  s'agissait  de  rendre 
une  orgie  dans  le  langage  de  la  musique,  il  est  pro- 
bable que  ceux-ci  feraient  plus  de  bruit,  i  erlioz 
rend  cela  d'une  façon  générale  ;  il  écarte  toute  bana- 
lité qui  pourrait  rendre  l'art  justiciable  de  l'homme 
matériel. 

J'ai  éprouvé  beaucoup  de  plaisir  à  l'audition  de 
la  symphonie  :  «  Harold  en  Italie  «,  et  je  dirai 
maintenant  avec  plus  de  raison  encore,  que  pour 
apprendre  à  connaître  et  parvenir  à  aimer  les 
œuvres  de  la  nouvelle  école,  l'on  ne  doit  pas  com- 
mencer avec  les  productions  de  rang  inférieur  parce 
que  celles-ci  plaident  plus  contre  la  nouvelle  école 
qu'en  sa  faveur. 


JLe   Freysdiûtz. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles  ayant 
repris  le  Freysclmts,  il  nous  a  paru  utile  de  rap- 
peler ici  au  sujet  de  l'histoire  du  chef-d'œuvre 
de  Weber  quelques  détails  qui  intéresseront  nos 
lecteurs. 

Weber  écrivit  la  partition  du  Freyschdltz  à 
Dresde,  en  1819  et  1820,  sur  un  livret  de  Kind 
qui  en  emprunta  le  sujet  à  la  légende  du  chasseur 
Bartosch.  Ce  personnage  qui  vivait  au  16^  siècle 
s'était  rendu  célèbre  dans  les  montagnes  de  la 
Bohême  par  l'habileté  de    son   tir.   Suivant   une 

(1)  Il  est  permii  au  maître  de  briser  le  moule  d'une  main 
prudente  et  en  temps  opportun. 


croyance  populaire,  le  diable  lui  fournissait  les 
ualles  infaillibles  dont  il  se  servait.  Grâce  à  l'inter- 
vention d'uu  erniite,  dont  les  sages  conseils  triom- 
phèrent de  l'esprit  inf  iTnal,  l'adroit  archer  parvint 
à  rompre  le  pacte  qu'il  avait  conclu. 

La  première  représentation  eut  lieu  à  Berlin  le 
18  juin  1821.  Le  succès  fut  immense  ainsi  que  nous 
l'apprtnd  une  lettre  adressée  le  lendemain  par 
Webt'r  à  Kind,  son  ami  et  collaborateur. 

L'ouvrage  arrangé  sous  le  nom  de  Bobin  des 
bois,  par  Castil-Blaze,  pour  le  théâtre  de  l'Odéon 
à  Paris  y  fut  exécuté  le  7  Décembre  1824.  Lais- 
sons un  moment  la  parole  à  Berlioz  qui  assista 
régulièrement  aux  représentations  de  Bobin  des  bois. 
"  La  première  représentation  fut  accueillie  par  hs 
sifflets  et  les  rires  de  toute  la  salle.  La  valse  et  le 
chœur  des  chasseurs,  qu'on  avait  remarqués  dès 
l'abord,  excitèrent  le  lendemain  un  tel  enthou- 
siasme, qu'ils  suffirent  bientôt  à  faire  tolérer  le  reste 
de  la  partition  et  à  attirer  la  foule  à  l'Odéon.  Plus 
tard  la  chansonnette  des  jeunes  filles,  au  3e  acre, 
et  la  prière  d'Agathe  (raccourcie  de  moitié),  firent 
2)Iaisii-.  Après  quoi,  on  s'aperçut  que  l'ouverture 
avait  une  certaine  verve  bizarre,  et  que  l'air  de 
Max  ne  manquait  pas  d'intentions  dramatiques. 
Puis  on  s'habitua  à  trouver  comiques  les  diableries 
de  la  acèiie  infernale,  et  tout  Paris  voulut  voir  cet 
ouvrage  biscornu,  et  l'Odéon  s'enrichit,  et  M.  Castil- 
Blaze,  qui  avait  saccagé  le  chef-d'œuvre,  gagna 
plus  de  c  nt  mille  francs.  (1) 

En  1833,  la  directioo  de  l'Opéra  de  Paris,  dési- 
rant monter  le  Freyschûtz.  chargea  Emilien  Pacini 
d'en  taire  une  nouvelle  traduction  très-exacte  sur 
le  texte  original.Hector  Berlioz  écrivit  les  récitatifs 
qui  devaient  remplacer  le  dialogue  parlé,  et  ajouta 
aux  divertissements  composés  des  airs  de  ballet 
A'Obéron  et  de  Preciosa,  la  pièce  pour  piano  inti- 
tulée :  Invitation  à  la  valse  qu'il  orchestra  avec 
beaucoup  d'art.  L'ouvrage  ainsi  modifié  parut  sur  la 
scène  de  l'Opéra  le  7  juin  1841  et  y  fut  repris  en 
1853  et  en  1870. 

Tout  est  remarquable  dans  le  musique  du 
l'reyschûts  :  l'ouverture  d'abord  qui  fait  partie  du 
répertoire  '  cbissique  des  Conservatoires  —  elle 
débute  par  une  belle  phrase,  en  mouvement  à! Adagio, 
jouée  par  quatre  cors,  Vallegro  qui  suit  contient 
deux  motifs  développés  avec  une  fougue  étonnante 
et  que  nous  retrouvons  dans  l'opéra  lui-même  ;  — 
au  premier  acte  :  les  couplets  de  Gaspard,  la  scène 
de  désespoir  de  Max,  la  valse,  le  grand  air  de  Max 
dont  l'allégro  est  emprunté  à  l'ouverture  ;  le  second 
acte  commencé  par  le  joli  duo  des  femmes  dans 
lequel  le  caractère  rêveur  d'Agathe  forme  avec 
l'enjouement  d'Annette  le  plus  charmant  contraste, 
l'admirable  air  d'Agathe,  que  nous  publions  avec  le 
présent  No,  et  le  grand  trio  ;  enfin  au  3e  acte  :  la 
prière  d'Agathe,  que  nous  avons  publiée  dans  le  No  4 
de  notre  première  année,  l'air  d'Annette,  le  chœur 

(1)  Hector  Berlioz.  Mémoires,  p.  84. 


des  jeunes  filles,  le  chœur  des  chasseurs  et  un 
splendide  finale. 

«  Weber,  dit  Gustave  Chouquet  que  nous  aimons 
à  citer,  (  1  )  n'est  pas  seulement  un  maître  sympho- 
niste. Poëte  ardent  et  mélancolique,  il  a  pénétré 
fort  avant  dans  les  mystères  du  cœur:  il  excelle 
particulièrement  à  peindre  les  sentiments  délicats 
et  tendres  de  la  femme,  à  faire  ressortir  la  diiïé- 
rence  des  caractères  de  deux  cousines,  ou  des  pas- 
sions de  deux  rivales,  à  chanter|  les  extases  et  les 
agitations  d'une  âme  aimante.  L'air  d'Agathe  et  la 
cavatine  de  Eezia,  (Obéron)  ainsi  que  l'air  de  Max 
seront  toujours  cités  comme  des  morceaux  de  la 
plus  remarquable  originalité.  Dans  les  rondes,  dans 
les  couplets,  dans  les  chœurs,  dans  les  marches  et 
dans  les  airs  de  ballet,  'Weber  s'est  m.ontré  peintre 
non  moins  admirable,  et  il  est  aisé  de  s'apercevoir 
qu'il  a  dédaigné  les  formules  harmoniques  et  les 
remplissages  d'orchestre  en  usage  au  temps  où  il 
a  composé  ses  chefs-d'œuvre.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  rompre  avec  les  vieux  procédé-!  et  de  jeter 
de  la  variété  dans  l'instrumentation  :  il  a  inauguré 
des  formes  nouvelles,  des  rhythmes  in^rénieux,  des 
eiïets  tout  à  fait  imprévus  et  inusités  ;  il  a  su 
trouver  des  tours  mélodiques  qui  lui  p  par  tiennent 
en  propre  et  permettent  de  le  reconnaître  entre 
tous  ;  enfin  il  a  constamment  observé  la  règle  des 
justes  proportions,  il  a  évité  les  développements 
qui  allongent  inutilement  une  scène,  et,  même  dans 
les  situations  les  plus  fantastiques,  il  a  toujours 
favorisé  l'illusion  théâtrale. 

Coloriste  aussi  vigoureux  que  Rembrandt,  et 
com  e  ce  maître  hollandais,  poussant  au  plus  haut 
degré  la  science  du  clair-obscur,  "Weber.  ;i  l'éclat  e 
sa  palette  magique,  a  joint  l'attrait  d'un  dessin 
élégant  et  pur.  Il  a  la  force  et  l'élévation  de  la 
pensée,  le  charme  de  la  fantaisie  et  la  profondeur 
du  sentiment.  Artiste  aristocratique,  il  a  cependant 
interprété  fidèlement  les  croyancf  s  et  les  supersti- 
tions, les  tendances  intellectuelles  et  les  prédis- 
positions morales  des  classes  populaires.  Il  parle 
au  nom  de  la  grande  patrie  allemande,  et  non 
avec  l'accent  particulier  à  une  des  provinces  de 
la  Germanie  :  représentant  d'une  race  entière, 
"Weber  est  devenu  le  chef  avoué  des  musiciens 
dramatiques  et  le  compositeur  favori  des  peuples 
d'origine  septentrionale,  des  rêveurs  et  des  poètes 
de  tous  les  pays.  » 


Mozart 


DANS  LES  RELATIONS  ORDINAIRES  DE  LA  VIE.  (-') 

Nous  connaissons  six  portraits  authentiques  de 
Mozart  qui  nous  le  représentent  à  l'âge  d'homme. 

(1)  Histoire  de  la  musique  drumatique  en  France, 
paces  247  et  248. 

(2)  Extrait  du  i(/énM«reZ.  —  W0LFG\N0,  ^médée  Mozart, 
l'Homme  bt  l'artiste,  histoire  de  sa  vie,  d'après  les  docit- 
ments  authentiques  et  les  travaux  tes  plus  récents. 


Le  premier,  peint  parjdella  Croce,  fait  partie  du 
grandtableau de  famille,  actuellement  au  Mozarteum 
de  Salzbourg  ;  on  trouvera  la  lithographie  du 
deuxième  reproduite  dans  le  livre  de  Njssen  ;  le 
troisième  brossé  par  Lange,  le  beau-frère  de  Mozart, 
est  resté  inachevé  et  le  quatrième  est  de  Dora  Stock, 
la  belle-sœur  du  poëte  Kœrner,  Les  deux  autres 
images,  les  plus  caractéristiques  à  notre  avis,  sont 
un  médaillon  sculpté  par  Posch,  oîi  le  modèle  est 
sBisi  de  profil,  et  une  peinture  de  Tischbein  faite  à 
Mayence,  au  mois  d'octobre  179r>,  la  dernière  en 
date,  et,  d'après  toutes  probabilités,  la  plus  ressem- 
blante. Dans  tous  les  cas,  le  inédaillon  de  Posch  et 
le  tableau  de  Tischbein  se  complètent  l'un  par  l'autre 
et  nous  permettent  de  reconstituer  la  physionomie 
du  maître  telle  que  nous  la  retrouvons  dans  le  té- 
moignage de  ses  contemporains. 

Au  premier  aspect,  elle  n'a  rien  de  frappant,  rien 
qui  décèle  l'homme  de  génie.  Les  lignes  en  sont 
correctes,  mais  un  peu  molles,  et  le  nez  seul,  par  sa" 
protubérance  anormale  en  rompt  la  monotonie.  La 
courbe  des  sourcils  est  élégante  et  gracieuse  :  l'œil 
grand,  bien  fendu,  mais  le  regard  vague  et  distrait. 
Petit  et  maigre,  Mozart  avait  ce  teint  pâle  et 
mat  qui,  chez  l'artiste  ou  l'écrivain,  trahit  souvent 
le»  fatigues  des  labeurs  nocturnes  et  les  orages  de 
la  pensée.  Il  avait  les  membres  bien  pris  et  de  pro- 
portions harmonieuses  ;  la  tête  seule,  grosse  et 
large,  n'était  nullement  en  rapport  avec  ses  formes 
grêles  et  délicates.  Il  tirait  quelque  vanité  de  la 
petitesse  de  son  pied  et  de  ses  mains  mignonnes  et 
potelées. 

Il  était  vif  et  remuant,  frappant  sans  cesse  des 
accords  et  parcourant  des  gammes  sur  un  instru- 
ment fantastique  ;  mais  ses  doigts,  si  merveilleuse- 
ment habiles  sur  le  clavier,  avaient  de  singulières 
maladresses  à  d'autres  occupations.  A  table,  par 
exemple,  il  ne  pouvait  découper  ses  aliments  sans 
risquer  de  se  blesser,  et  il  fallait  absolument  que 
sa  femme  se  chargeât  de  le  servir  comme  un 
enfant. 

Très-soigné  de  sa  personne,  il  aimait  à  s'habiller 
avec  recherche  ;  à  faire  briller  les  bijoux  et  miroiter 
les  bagues  qu'il  tenait  de  la  libéralité  des  princes. 
Son  père  le  raille  souvent  de  sa  coquetterie,  et 
Clémenti,  qui  ne  le  connaissait  pas,  en  le  rencon- 
trant pour  la  première  fois  à  la  cour  de  l'Empereur, 
le  prit  à  l'élégance  de  sa  mise  pour  un  majordome 
du  palais. 

L'imagination  toujours  en  éveil,  il  préférait  les 
exercices  de  corps  qui  ne  demandent  pas  le  concours 
de  l'intelligence  et  ne  rompent  pas  le  fil  delà  pensée. 
Il  montait  volontiers  à  Qheral  et  faisait  ainsi  de 
longues  promenades  matinales,  dont  ses  distractions 
faisaient  un  véritable  péril,  pour  peu  que  sa  mon- 
ture fût  ombrageuse  ou  mal  dressée.  A  Prague, 
tandis  qu'il  écrivait  son  Don  Giovanni,  Mozart 
aimait  à  jouer  aux  quilles  dans  le  jardin  de  son  ami 
Dussek.  Assis  devant  une  table  rustique,  il  ee  levait 


à  son  tour,  lançait  la  boule  non  sans  adresse  et  se 
remettait  au  travail,  suivant  d'un  œil  la  partie 
commencée  et  fixant  l'autre  sur  sa  partition. 

Mais  il  avait  une  prédilection  marquée  pour  le 
billard  et  s'y  montrait  de  première  force.  Il  en  avait 
un  dans  son  appartement  sur  lequel,  faute  de  parte- 
naire, il  s'exerçait  tout  seul.  Hummel,  qui  fut  son 
élève,  raconte  qu'il  interrompait  parfois  la  leçon 
commencée  pour  lui  proposer  une  partie  de  caram- 
bolages. C'était  sa  ressource  lorsqu'il  était  brusque- 
ment assailli  par  quelque  idée  musicale  ;  le  jeu  lui 
permettait  de  lâcher  la  bride  à  sa  fantaisie  et  d'éla- 
borer les  motifs  qui  venaient  le  surprendre.  On  sait 
que  c'est  ainsi  qu'il  composa  le  délicieux  quintette 
de  la  ilûte  enchantée. 

Très-épris  de  la  danse,  il  cultivait  cet  art  avec 
un  véritable  succès  ;  on  assure  qu'il  exécutait  in- 
comparablement le  menuet.  Du  reste,  il  se  targuait 
d'être  l'élève  de  Vestris  et  assurait  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde  qu'il  était  meilleur  danseur  que 
musicien.  Aussi  ne  manquait-il  aucune  occasion  de 
faire  valoir  son  talent.  Il  suivait  les  bals  avec  une 
véritable  passion  et  se  réservait  toujours  un  rôle 
important,  de  préférence  celui  d'Arlequin  pour  les 
ballets-pantomimes  qu'on  jouait  dans  le-  salons  de 
Vienne.  Souvent  il  en  traçait  lui-même  le  scénario 
et  en  composait  la  musique. 

C'étaient  là,  il  faut  en  convenir,  des  distractions 
bien  innocentes  et  Mozart  n'en  avait  guère  d'autres. 
On  a  beau  sonder  cetfe  nature  généreuse,  éclairer 
cette  âme  honnête  et  simple,  —  et  personne  n'a 
vécu  plus  à  découvert  que  lui,  —  on  n'y  trouve  pas 
un  vice,  pas  un  défaut  grave  qui  en  ternisse  la 
pureté. 

Le  public  a  cette  manie  bizarre  d'identifier  les 
grands  hommes  avec  leurs  héros  ;  il  ne  se  doute  pas 
que  la  vie  du  poëte  et  du  compositeur  est  double. 
Tandis  que  l'artiste  s'élève  dans  les  hautes  régions 
de  la  fantaisie,  l'homme  croupit  souvent  et  se  débat 
dans  la  fange  de  l'existence.  C'est  pour  avoir  écrit 
Don  Giovanni  peut-être,  qu'on  a  prêté  à  Mozart 
les  appétits  et  les  aventures  de  Don  Juan.  Nous 
avons  déjà  fait  justice  de  cette  accusation  de  dé- 
bauche, nous  y  reviendrons  et  nous  donnerons  le 
bilan  de  ses  faiblesses,  mais  il  est  un  autre  reproche 
dont  nous  avons  à  cœur  de  soulager  sa  mémoire. 
On  a  prétendu  que  Mozart  oubliait  parfois  sa  raison 
dans  la  bouteille.  Rien  n'est  moins  exact. 

Il  aimait  le  vin  et  avait  une  certaine  tendresse 
pour  un  verre  de  punch  ;  ceci  est  incontestable. 
C'était  pour  lui  comme  un  cordial  salutaire  qui  le 
soutenait  dans  ses  grands  travaux  et  lui  rafraîchis- 
sait les  idées.  A  Vienne,  il  vécut  pendant  quelque 
temps  à  côté  d'un  de  ses  amis,  le  conseiller  Martin 
Loibl,  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  mince 
cloison. 

(A  continuer). 
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la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur.  " 


La  chanson. 

«  C'est  par  ses  chansons  qu'on  apprend 
à  connaître  un  peuple.  «  Si  le  critérium 
énoncé  ci-dessus  doit  nous  être  appliqué, 
nous  sommes  propres  ;  si  la  chanson 
indique  le  degré  d'intelligence,  de  moralité, 
de  dignité  des  couches  sociales  inférieures, 
nous  n'hésitons  pas  un  seul  instant  à 
reconnaître  le  bien-fondé  de  l'opinion  que 
se  ferait  de  nous  un  étranger  qui,  parcou- 
rant le  soir  les  quartiers  populeux  de  nos 
grandes  villes,  nous  considérerait  comme 
la  plus  jolie  collection  de  brutes  que  les 
hasards  de  la  politique  aient  jamais  par- 
quée dans  des  limites  déterminées.  Que 
l'on  crie  au  paradoxe  ou  à  l'hyperbole 
autant  qu'on  voudra,  nous  affirmons  que 
ceux-là  seuls  qui  ont  des  yeux  pour  ne 
pas  voir,  ou  plutôt  des  oreilles  pour  ne 
pas  entendre,  nieront  que  la  chanson,  la 
vraie  chanson  populaire,  nationale,  celle 
qui  révèle  chez  le  peuple  une  vitalité 
quelconque,  ait  disparu  pour  faire  place  à 


des  gaudrioles,  françaises  par  la  forme 
ou  par  l'esprit,  bêtes  toujours  et  presque 
toujours  débraillées  à  faire  rougir  un 
gendarme.  Et  comment  en  serait-il  autre- 
ment ?  Que  fait-  on  pour  que  l'art  soit  un 
moyen  de  moralisation  pour  le  peuple  ? 
Rien.  Rien  —  nous  nous  trompons  — 
on  subsidie  grassement  des  théâtres  où 
pour  30  centimes,  (les  gens  comme  il 
faut  payent  cela  3  ou  4  francs)  le  prolé- 
taire va  voir  des  orgies  littéraires  ou 
musicales  grâces  auxquelles  sa  femme  et 
sa  fille  apprendront  comment  on  ouvre  à 
tout  venant  son  coeur  et  une  foule  d'autres 
choses. 

Arbre  impur  !  on  dirait  que  ton  front  dégarni 
Ne  porte  plus  au  ciel  qu'un  feuillage  jauni  : 
Et  que  les  fruits  tombés  de  la  branche  sonore, 
Comme  ceux  qui  poussaientaux  arbres  de  Gomorrhe, 
Sous  la  lèvre  du  peuple  amers  et  tout  flétris, 
Ne  sont  que  cendre  sèche  et  que  germes  pourris  ! 

Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  le 
peuple  belge  est  le  seul  qui  n'ait  point  de 


chansons.  L'allemand  a  ses  lieder;  l'an- 
glais, ses  glees  et  ses  catches  ;  l'espagnol, 
ses  boléros,  fandangos  ou  seguedillas  ; 
l'Italien,  la  eanz07ietta  et  la  saltarella, 
et  nous... 

Nous  avons  les  polissonneries  du  Petit 
Faust,  les  inepties  de  la  Belle  Hélène,  les 
gaudrioles  de  la  Grande  Duchesse. 

Voilà  les  leçons  d'esthétique  que  le 
peuple,  accroupi  sur  les  noires  banquettes 
de  nos  théâtres  de  province,  reçoit  le 
dimanche  et  les  j  ours  fériés  ;  voilà  les  influen- 
ces qui  agissent  sur  lui.  Et  après  cela  qu'on 
ne  s'étonne  plus  s'il  traduit  ses  impres- 
sions dans  un  langage  cynique  et  brutal  ; 
s'il  traduit  en  fait  les  onomatopées  dont 
les  gredins  de  la  musique  ont  émaillé 
leurs  pasquinades.  Ces  réflexions  nous 
ont  été  suggérées  par  un  concert  auquel 
nous  avons  assisté  dernièrement.  C'était 
à  l'Ecluse.  —  L'Écluse  !  Qui  connaît  donc 
l'Ecluse.  —  "  Qu'êque  qu'ceque  ça  »  dirait 
un  français.  —  Eh  bien  dans  cette  petite 
ville  ignorée,  séparée  de  la  Hollande  par 
un  bras  de  mer  et  de  nous  par  l'absence  de 
moyens  de  communication,  il  se  fait  dans 
le  domaine  des  arts,  des  choses  qui  de- 
vraient nous  donner  énormément  à  réflé- 
chir. Avec  les  éléments  quefournitla  ville, 
sous  la  direction  d'un  homme  intelligent 
et  dévoué,  on  y  exécute  du  Schumann, 
du  Mendelssohn,  du  Romberg,  du  Beet- 
hoven, que  sais-je;  et  le  public  composé 
d'artisans ,  de  commerçants ,  d 'agriculteurs, 
écoute  ces  chefs  d' œuvre  avec  recueille- 
ment, en  sorte  que  les  noms  des  grands 
maîtres  de  l'art  musical  sont  aussi  connus 
des  gens  de  peu  à  l'Écluse,  qu'ils  sont 
ignorés  des  gens  de  quelque  chose  parmi 
nous. — Au  surplus,  voici  le  programme  du 
Concert  donné  à  l'Écluse  par  la  Sluissche 
Zangvereeniging,  le  2  Avril. 

î.  La  Cloche,  chœur  et  quatuor  No  5  et  6  Romberg. 

2.  Mélodie,  Heis. 

3.  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  H.  Bal. 

4.  Trio  pour  cordes,  De  Beriot. 

5.  L'exilé,  Schubert. 

6.  Chœur  du  «  Paradis  et  la  Péri  »,    Schdmann. 


1.  Psaume  95, 

2.  Concerto  pour  violon, 

3.  Mélodie, 

4.  L'Aquila,  pour  piano, 

5.  Fragment  de  "  Elle  ♦, 

6.  Trio  pour  cordes, 

7.  La  Cloche  No  8, 


Mendelssohr. 
Léonard. 

HiNDERYCKX. 

Hageman. 
Mendelssohn. 
Mozart. 
Romberg. 

(A  continuer.) 

Conservatoire  royal  de  Gaiid. 

Nous  ayons  assisté  le  Dimanche  11  Avril  à  une 
fête  musicale  des  plus  intéressantes.  Le  Conser- 
vatoire royal  de  Gand  donnait  ce  jour-là,  dans  la 
salle  du  théâtre  français,  une  seconde  audition  de 
son  concert  du  9. 

La  pièce  de  résistance  était  la  2e  symphonie  de 
Beethoven,  œuvre  admirable  dans  laquelle  la  per- 
sonnalité de  l'incomparable  maître  s'affirme  déjà 
d'une  façon  saisissante.  Cette  œuvre  a  été  supé- 
rieurement exécutée  par  l'orchestre  du  Conservatoire 
sous  la  conduite  de  son  zélé  directeur  M.  Adolphe 
Samuel  qui  est  en  même  temps  un  habile  chef- 
d'orchestre.  L'exécution  témoigne  d'études  d'en- 
semble faites  avec  soin  :  les  nuances  étaient  bien, 
observées,  les  attaques  franches  et  précises.  L'or- 
chestre était  bien  équilibré  ;  les  seconds  violons 
nous  ont  paru  faibles  cependant  et  péchaient  par 
le  manque  de  cohésion. 

Le  chœur  :  Chères  compagnes,  de  l'opéra  Echo  et 
Narcisse,  de  Gluck  (1779)  est  d'un  effet  charmant. 
Le  solo  chanté  par  M^e  Adolphine  Mees,  dont  la 
voix  est  un  peu  légère,  a  été  accompagné  avec  une 
délicatesse  rare  par  l'orchestre. 

M.  Moritz  Moszkowski,  pianiste  de  grand  talent, 
prêtait  à  la  fête  son  concours  de  virtuose  et  de 
compositeur.  Il  nous  a  fait  entendre  le  concerto  en 
sol  de  BeethoY en,!'' Invitation  à  la  ^>aZse (transcrip- 
tion de  Tausig)  de  Weber,  une  barcarolle  et  une 
valse  de  sa  composition.  Cet  artiste  a  enlevé  les 
suffrages  de  tout  l'auditoire  par  son  jeu  simple, 
correct  et  un  mécanisme  qui  ne  connaît  pas  de 
difficultés.  Rappels,  couronnes,  bravos  enthousiastes: 
rien  n'a  manqué  à  son  succès  justement  mérité. 

Nous  ne  pouvons  cependant  approuver  l'idée  qu'a 
eue  M.  Moszkowski  d'exécuter  dans  un  concert  de 
Conservatoire,  la  transcription  que  Tausig  a  faite 
de  l'Invitation  à  la  valse  (le  programme  imprime  : 
à  la  danse)  de  Weber.  D'après  nous,  les  Conser- 
vatoires sont  des  établissements  destinés  à  conserver 
intact,  et  à  inculquer  dans  le  cœur  des  élèves,  le 
respect  dû  aux  œuvres  des  grands  maîtres.  Ces 
œuvres  doivent  nous  être  rendues  teUcs'que  les  ont 
conçues  et  écrites  leurs  auteurs.  Nous  ae  contestons 
pas  que  les  nombreux  traits  dont  Tausig  a  agrémenté 
la  célèbre  valse  ne  sont  pas,  pris  en  particulier,  des 
choses  qui  peuvent  charmer  un  auditoire  et  l'édifier 
sur  le  degré  de  virtuosité  où  l'exécutant  est  par- 


venu  ;  mais  ce  n'est  pas  là  de  l'art  ve'ritable,  c'est 
tont  au  plus  du  mécanisme  et  le.sentiment  artistique 
se  révèle  bien  plus  dans  l'art  de  bien  dire  et  de 
toucher  le  cœur  des  assistants  que  dans  celui  d'exé- 
cuter avec  une  prestesse  vertigineuse  les  traits  les 
plus  compliqués. 

H  nous  reste  un  mot  à  dire  de  la  Marche  du  cou- 
ronnement de  la  symphonie  :  Jeanne  d'Arc,  com- 
posée par  M.  Moszkowski.  Cette  œuvre,  d'une 
orchestration  un  peu  touffue,  est  très -originale  : 
elle  a  eu  beaucoup  de  succès.  Le  compositeur  pèche 
cependant  par  excès  de  sonorité:  la  teinte  forte 
et  fortissimo  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ■  cette 
marche  et  fatigue  l'auditeur.  Le  compositeur  serait 
arrivé  à  produire  plus  d'effet  s'il  avait  suivi  une 
certaine  gradation,  pour  finir  par  un  hymne  triom 
phal  dans  lequel  il  aurait  mis  enjeu  toutes  les  res- 
sources de  l'orchestre. 

Un  chœur  de  Judas  Macchabée  de  Haendel  (1746) 
terminait  dignement  cette  belle  solennité. 


L'alpliabet  musieal. 

Parmi  les  musiciens  et  les  amateurs  de  musique, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ignorent  l'usage  de  certains 
signes  de  l'alphabet  en  musique.  Cela  ne  doit  sur- 
prendre personne  puisque  chez  nous  les  notes  de  la 
gamme,  par  exemple,  sont  désignées  uniquement 
par  les  appellations  italiennes  ut  ou  do,  ré,  mi,  fa, 
sol,  la,  isi,  et  que  le  langage  musical  des  autres 
pays  est  tout-à-fait  laissé  à  l'écart  dans  l'enseigne- 
ment. Il  nous  semble  donc  utile  de  reproduire  ici 
ce  que  MM.  Léon  et  Marie  Escudier  disent  dans 
leur  Dictionnaire  de  tnusique  à  propos  des  lettres 
que  l'on  rencontre  chaque  jour  sur  les  partitions  : 

«A,  Cette  lettre  désigne  dans  la  musique  moderne» 
et  notamment  dans  la  musique  allemande,  le 
sixième  degré  de  la  gamme  diatonique  et  naturelle, 
ou  la  dixième  corde  de  la  gamme  diatonico-chro- 
matique,  appelée  dans  l'ancien  solfège  a  la  mi  ré, 
a  mi  la,  ou  la.  —  Dans  la  musique  allemande, 
A  majuscule  désigne  le  la  de  la  première  octave, 
rt  minuscule  indique  celui  de  la  seconde  octave, 
a  marqué  avec  un  petit  trait  horizontal,  celui  de  la 
troisième  octave,  et  a  avec  deux  petits  traits  hori- 
zontaux, celui  de  la  quatrième  octave.  —  A  majuscule 
écrit  sur  une  partition,  indique  l'alto.  —  Dans 
l'ancienne  gamme  française  qui  commence  par  f, 
la  lettre  A  était  nommée  mi,  quinte  de  la,  quand 
on  chantait  au  naturel,  et  la  quinte  de  ré,  quand 
on  solfiait  par  bémols.  A  n'était  dans  cette  gamme 
que  tantôt  mi  et  tantôt  Za  ;  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelait A  mi  la.  Par  la  même  raison,  les  mêmes 
dénominations  s'appliquaient  à  toutes  les  lettres 
représentant  les  notes  de  la  gamme,  et  l'on  disait  : 
B  la  si,  C  sol  ut,  D  la  ré,  E  si  mi,  F  ut  fa,  G  ré  sol— 
Ces  dénominations  ont  été  réformées  depuis  que 
l'invention  du  si  a  mis  un  teyne  aux  difficultés  dont 
était  jhérissé  l'ancien  solfège.  On  dit  maintenant  : 
tine  symphonie  en  do,  une  sonate  en  sol,  etc.; 


et  même,  pour  faire  connaître  les  tons  dans  lesquels 
doivent  jouer  différents  instruments  à  vent,  plu- 
sieurs musiciens  se  servent  de  simples  lettres 
comme:  cors  en  A,  clarinettes  en  B,  trompettes  en  C- 
—  La  lettre  A  indique  également  la  première  note 
du  tétracorde  hyperbolien  répondant  à  la  sixième 
corde  de  la  gamme  en  la.  —  Placé  en  tête  d'un 
morceau,  A  marque  la  partie  de  la  haute-contre, 
alto.  —  Dans  les  antiphonaires,  A  désigne  les 
endroits  où  il  faut  élever  la  voix. 

«  B  représente  la  septième  note  de  la  gamme  que 
nous  appelons  si.  Cette  lettre  placée  à  la  tète  d'une 
partie,  marquait  dans  la  musique  ancienne,  lar basse 
chantante,  pour  la  distinguer  de  là  basse  continue 
marquée  par  BC.  —  B  ou  COL  B  écrit  sur  une 
partition,  à  la  partie  de  l'alto,  signifie  que  cette 
partie  doit  marcher  à  l'unisson  avec  la  basse.  Par- 
fois aussi  on  écrit  cette  lettre  sur  la  partie  du 
violoncelle,  ce  qui  est  ordinairement  indiqué  par 
la  clef  de  basse.  —  B  indique  aussi  le  signe  acci- 
dentel qui  abaisse  le  son  naturel  d'un  demi-ton.  — 
Dans  le  Xle  siècle,  le  B  correspondait  à  la  septième 
note  de  la  gamme  diatonique  de  si.  Dans  la  gamme 
des  anglais,  le  B  correspond  au  ré  des  français.  — 
B  cancellatum  n'est  autre  chose  que  le  dièze  ordi- 
naire. —  B  fa  est  le  nom  que  l'on  donnait  à  la  quarte 
naturelle  de  fa,  appelée  aujourd'hui  si  bémol. 

{A  contimier). 


Festival    rhénan. 

Le  57e  festival  rhénan  aura  lieu  à  Cologne  les 
16,  17  et  18  Mai,  sous  la  direction  de  M.  Ferd.  von 
Hiller.  Les  artistes  annoncés  pour  y  prendre  part 
sont:  Msiie  Adèle  Asmann,  de  Berlin;  M.  Jos. 
Joachim,  de  Berlin;  M.  Erauss,  de  Cologne;  M 
Frédéric  Lismann,  du  théâtre  de  Brème  ;  Mme  Mar- 
zella  Jembrich,  du  théâtre  royal  de  Dresde;  M™e 
Clara  Schumann,  de  Francfort  et  M.  Henri  Westberg, 
de  Paris. 

Le  programme  comprend  pour  la  première  jour- 
née  :  une  ouverture  de  Beethoven  ;  Israël  en  Egypte, 
de  Haendel. 

Deuxième  journée  :  la  8e  symphonie  de  Beethoven; 
andante  pour  archets,  de  Haydn;  la  Nuit,  hymne 
de  Hiller;  concerto  de  piano,  de  Schumann,  par 
Mme  Schumann;  cantate  de  Pentecôte,  de  J.  S.  Bach. 

Troisième  journée  :]  ouverture  de  Genoveva,  de 
K.  Schumann  ;  une  symphonie  de  Mendelsohn  ;  un 
concerto  de  violon,  de  Beethoven,  par  Joachim  ; 
ouverture  du  Freisclmtz  de  Weber.  Dans  la  troi- 
sième journée,  on  entendra  plusieurs  solistes  et  des 
chœurs. 


Mozart 

DANS  LA  RELATIONS  ORDINAIRES  DE  LA  VIE. 
(Suite  et  fin). 
Ce   brave  Allemand,   grand  amateur  de  bons 


crus,  avait  une  cave  dont  il  aimait  à  faire  les  hon- 
neurs avec  une  libéralité  qui  n'était  pas  exempte 
d'une  nuance  d'orgueil.  Aussitôt  qu'il  entendait  le 
clavecin  de  Mozart,  il  descendait  au  cellier,  choisis- 
sait une  de  ses  meilleures  bouteilles  et  venait  la 
déposer  silencieusement  sur  la  table  de  son  voisin. 
Très-sensible  à  cette  attention,  Mozart  remerciait 
d'un  signe,  se  versait  un  doigt  de  tokay  et  se  remet- 
tait à  travailler  sans  plus  se  soucier  de  la  généreuse 
liqueur  qui  pétillait  et  s'évaporait  dans  sa  prison 
de  cristal. 

Pendant  le  voyage  qu'il  fit  sous  la  conduite  de  sa 
mère,  Madame  Mozart  écrivait  à  son  mari  :  «  N'ayez 
nul  souci  à  propos  des  excès  de  table,  vous  savez 
aussi  bien  que  moi  que  Wolfgang  sait  à  cet  égard  se 
modérer  lui-même,  n  Et,  en  effet,  il  écrivait  de  son 
côté  :  «  A  mes  repas  je  ne  bois  que  de  l'eau,  un  verre 
de  vin  seulement,  au  dessert,  pour  combattre  la 
crudité  des  fruits,  n 

Certes,  ce  ne  sont  pas  là  des  habitudes  d'intem- 
pérance, et  les  paroles  indignées  dont  il  a  flétri 
plus  d'une  fois  l'ivrognerie  de  ses  camarades  auraient 
seules  suffi  à  faire  suspecter  une  accusation  aussi 
sotte  que  perfide. 

Faut-il  parler  maintenant  des  qualités  de  son 
cœur  ?  Nous  avons  vu  que  nul  plus  que  lui  n'eut  de 
tendresse  et  de  soumission  filiale.  Son  affection  pour 
>a  sœur  ne  fut  ni  moins  vive  ni  moins  constante,  il 
ne  cessa  jamais  de  réclamer  sa  part  de  ses  petits  et 
grands  chagrins,  et  à  l'heure  même  où  le  fardeau 
de  la  vie  pesait  le  plus  lourdement  sur  ses  épaules, 
il  offrait  à  Marianne  de  la  recevoir  chez  lui,  en  at- 
tendant que  son  fiancé  eût  trouvé  la  position  qu'il . 
ambitionnait  pour  l'épouser. 

n  n'était  pas  moins  dévoué  à  ses  amis  et  camara- 
des, et  plus  d'une  fois  il  fut  la  dupe  de  sa  générosité 
Le  clarinettiste  Antoine  Stadler,  celui-là  même  pour 
lequel  Mozart  écrivit  son  admirable  quintette,  ne 
rougissait  pas  d'en  abuser.  Un  jour,  sachant  que 
Mozart  avait  reçu  cinquante  ducats  de  l'Empereur, 
Stadler  vint  le  supplier,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui 
prêter  cet  argent.  Mozart,  très-serré  lui-même,  ne 
pouvait  absolument  s'en  dessaisir,  mais  ne  voulant 
pas  refuser,  il  remit  à  Stadler  deux  grosses  montres 
à  répétition,  sur  lesquelles  le  mont-de-piété  prêta 
la  somme. 

A  l'heure  du  remboursement,  Stadler,  naturelle- 
ment, ne  se  trouva'pas  prêt,  et  Mozart  dut  avancer 
les  cinquante  ducats  nécessaires  pour  libérer  les 
bijoux  engagés.  Malheureusement,  il  eut  l'impru- 
dence de  les  remettre  à  son  débiteur  qui  les  mit  sans 
scrupule  dans  sa  poche  et  laissa  son  trop  confiant 
ami  se  tirer  d'affaire  comme  il  le  pourrait. 

De  pareilles  leçons  ne  le  rendaient  pas  plus  cir- 
conspect. Il  ne  pouvait  résister  aux  élans  de  son 
cœur  et  se  privait  souvent  lui-même  pour  donner 
à  d'autres  moins  besoigneux.  D  était  généreux  par 
nature. 
'  Un  jour,  à  Leipzig,  où  il  venait  de  donner  un 


concert,  il  se  souvint  au  moment  de  partir  qu'il 
n'avait  pas  réglé  sa  note  avec  son  accordeur.  — 
«  Combien  vous  dois-je,  mon  ami?  lui  demanda-t-il. 
—  Majesté  impériale  !  répliqua  le  vieillard,  tout 
troublé  par  la  présence  du  maître,  monsieur  le 
maître  de  chapelle  de  Sa  Majesté...  je  ne  pourrais 
vous  dire...  je  suis  venu  plusieurs  fois...,  enfin  je  me 
contenterai  d'un  thaler. — Un  thaler  !  s'écria  Mozart, 
allons  donc,  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  brave  homme 
comme  vous  s'est  dérangé  pour  cette  bagatelle.  » 
Et  en  parlant  ainsi,  il  lui  mit  dans  la  main  deux 
ducats. 

Ce  n'était  pas  seulement  de  son  argent  que  Mozart 
était  libéral,  mais  de  son  génie.  Sous  ce  rapport  il 
donnait  sans  compter  et  jamais  il  ne  se  lassa  d'ou- 
vrir les  trésors  de  son  imagination  pour  obliger  un 
chanteur  ou  satisfaire  le  caprice  d'une  cantatrice. 
Comme  le  héros  du  conte  de  Perrault,  il  semait  les 
miettes  de  ce  pain  céleste  tout  le  long  de  la  route  et 
les  oiseaux  perchés  dans  les  branches  venaient  les 
butiner  gaiement,  sans  que  Mozart  songeât  jamais 
à  réclamer  son  bien  ou  à  en  tirer  profit.  Que  d'œuvres 
de  Mozart  ainsi  publiées  à  son  insu. 

Tel  était  l'homme  dans  les  relations  ordinaires  de 
la  vie.  Victor  Wildeb. 


rVécrolofirie. 


L'art  musical  a  fait  une  grande  perte  dans  la 
personne  de  Wienawski,  le  grand  violoniste. 

Henri  Wienawski  n'avait  pas  quarante-cinq  ans. 
Il  était  né  à  Lublin  (Pologne)  le  10  Juillet  1835. 
Venu  fort  jeune  à  Paris  avec  sa  mère,  il  fut  admis 
au  conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Massart,  et 
grâce  à  ses  heureuses  dispositions,  il  y  fit  de  si  ra- 
pides progrès  que  déjà,  en  1846,  à  l'âge  de  11  ans,  il 
obtenait  le  premier  prix.  Dès  ce  moment,  il  commença 
à  donner  des  concerts.  Il  visita  successivement 
Petersbourg,  Moscou,  revint  à  Paris  terminer  ses 
études  musicales,  puis  parcourut  la  Hollande,  la 
Belgique,  l'Allemagne,  là  Pologne,  où  son  merveil- 
leux talent  trouva  partout  de  nombreux  admira- 
teurs. 

En  1864,  l'empereur  Alexandre  le  nomma  violon 
solo  de  sa  chapelle.  Mais  Wienawski  ne  put  séjourner 
longtemps  en  Eussie.  Il  partit  bientôt  pour  l'Amé- 
rique, où  il  voyagea  pendant  près  de  deux  ans. 
Eevenu  en  Europe  après  la  guerre  de  1870-1871,  il 
donna  de  brillants  concerts  à  Paris  et  dans  plu- 
sieurs villes  de  Belgique.  Le  18  Décembre  1874,  il 
fut  appelé  par  M.  Gevaert  à  diriger  l'enseignement 
du  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  On  gardera 
longtemps  dans  cette  ville  le  souvenir  de  cet  artiste 
éminent,  doublé  d'un  homme  aimable  et  spirituel. 
Comme  compositeur,  Wienawski  laisse  un  grand 
nombre  de  morceaux  pour  son  instrument  qui  sont 
connus  de  tous  les  violonistes  et  figurent  fréquem- 
ment sur  les  programmes  des  concerts. 


Prix  d'abonnement  :  iO  fk*anc9  par  an. 
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LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8*. 
Il  publia  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX  DU  NUMÉnO  :  VK  FRANC. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  12,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  «  Maître-Chanteur.  » 


L<a  Chanson. 

{Suite  et  fin) 

Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  ne  par- 
lons pas  d'un  fait  isolé  ;  vo3'ons  le  bilan  de  ce  que 
pendant  les  mois  de  Mars  et  d'Avril,  on  a  fait  en 
Hollande  entre  Leeuwaarden  et  Bois-le-Duc.  Nous 
ne  parlons  pas  d'Amsterdam  ni  de  La  Haye,  ce  sont 
là  des  centres  artis:iques. 

Le  9  Mars,  se  donnait  à  Haarlem  un  concert  sous 
les  auspices  de  la  Société  Euterpe;  nous  trouvons 
renseignés  au  programme  :  I»  une  symphonie  de 
Niels-Gade  ;  2«  un  air  d'Orphée,  de  Gluck  ;  3o  l'ou- 
verture de  Rosamonde,  de  Schubert;  4»  l'ouverture 
d'Euryanihe,  de  Weber. 

Le  12  Mars,  àMi'ldelburg',  avait  lieu  un  concert 
donné  par  la  Middelburgsche  Muziekvereeniging, 
avec  le'concours  de  notre  compatriote  M.  Blauwaert. 
Ici,  nous  trouvons  :  lo  la  symphonie  en  ré,  de 
Mozart  ;  2o  l'ouverture  de  Fidelio.  de  Beethoven  ; 
3o  un  intermède  de  Schumann;  4oune  gavotte  de 
Bach  ;  puis,  trois  airs  composés  par  des  belges  et 
beaucoup  plus  connus  en  Hollande  qu'en  Belgique  : 
lo  Philips  van  Artevelde,  de  Gevaert  ;  2o  une  mélo- 
die de  Blockx,  d'Anvers  ;  3°  Ik  ken  een  lied,  de 
Willem  Demol. 

Le  17  Mars  à  Purmerond,  soirée  musicale  donnée 
par  le  Dilettanten-vereeniging  ;  on  y  exécute  :  un 
fragment  des  Noces  de  Figaro,  de  Moiart;  des 


mélodies  de  Abt  et  un  nocturne  de  Field,  pour 
violoncelle. 

Le  27  Mars,  à  Kinderdijk,  la  Société  chorale 
l'Aurore  donnait  un  concert  ;  le  programme  com- 
prend :  lo  chœur  de  la  Création,  de  Haydn  ;  2»  duo 
des  Saisons,  du  même  maître  ;  3o  un  concerto  de 
Spohr. 

A  Bois-le-Duc.  le  7  Avril,  séance  de  musique  de 
chambre  par  des  amateurs;  on  trouve  au  j^r -gramme 
lo  quatuijr  en  ut,  de  Haydn  ;  2»  air  et  gavotte  de 
Bach,  pour  violoncelle;  3»  un  menuet  de  Boccherini; 
40  le  célèbre  quintette  pour  piano  et  cordes,  de 
Schun.ann. 

Le  12  Avril,  à  Breda,  Association  pour  l'exécution 
de  la  musique  de  chambre.  On  y  exécute  :  la  Danse 
macabre,  de  Saiut-Saens,  une  romance  jjour  violon, 
de  Beethoven. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ?  lecteur.  Si  vous  voulez 
vous  donner  la  peine  de  compar  r  les  programmes 
de  nos  coi'certs  avec  les  programmes  ci-dessus, 
.(et  remarquez  que  nous  ea  avons  passés,  et  des  meil- 
leurs) vous  arriverez  à  dos  conclusions  qui,  nous 
n'en  doutons  pas,  seront  conformes  à  celles  aux- 
quelles nous  sommes  arrivé  nous-mêmes  au  début 
de  cet  article. 

Comment  croyez-vous  que  le  public  (le  vrai  public, 
celui  qui  fait  l'opinion},  après  avoir  entendu  des 
chefs-d'œuvre  pareils,  accueillerait  des  brutes  hur- 
lant par  les  rues  :  le  roi  barbu  qui  s'avance  bu,  ou 


lies  chants  rappelant  l'histoire  de  la  vertu  d'Hélène 
occupée  à  cascader.  Non-seulement,  on  n'entend 
pas  des  choses  pareilles  en  Hollande  :  mais  il  est  im- 
possible que  de  pareilles  choses  s'y  proiluisent.  Et 
jiiainteiiant,  qu'y  a-t-ilà  faire?  Nous  n'en  sdvons 
rien  !  Nous  savons  seulement  qu'on  apprend  à 
connaître  un  peuple  par  ses  chansons.  Et  puis, 
voilà! 


La  nouvelle  slalue 
de  Bëiithotsn  à  Vienne. 

Le  Samedi  1er  Mai  a  eu  lieu  à  Vienne  en  pré- 
sence de  S.  A.  I.  l'archiduc  Charles-Louis  et  de 
nombreuses  notabilités  de  la  résideuce,  l'inaugura- 
tion solennelle  du  monument  érigé  sur  le  Beetlioven- 
platz  cà  la  mémoire  de  Louis  van  Beethoven.  La  , 
statue  du  <:rand  compositeur  allemauii  est  fort  bien 
réussie  ;  elle  a  été  projetée  et  modelée  par  le  sculp- 
teur Zumbusch,  professeur  à  l'Acadéiiiie  des  beaux- 
arts,  et  fondue  dans  les  ateliers  de  Charles 
de  Turbaiu. 

D  n  article  de  la  Neue  Zeitschrift  fur  Musih.  de 
Leipzig,  dont  la  Revue  et  Gazette  musicale,  de 
Paris,  donne  une  traduction  dans  son  No  du  9  cou-, 
raut,  nous  fournit  à  ce  sujet  quelques  détails  qui 
intéresseront  nos  lecteurs. 

"  Fendant  bien  des  anriées,  on  a  reproché  à  la 
ville  de  Vienne  de  n'avoir  pas  élevé  de  monument 
au  grand  homme  dont  elle  fut  la  patrie  artistique. 
Bonn  a, 'depuis  longtemps,  humilié  la  cilé  impériale 
en  payant  la  première  son  tribut  d'hommage  à  son 
glorieux  enfant  :  et  cependant,  si  Beethoven  est  né 
à  Boiin,  il  n'y  a  demeuré  que  de  1770  à  1792  tandis 
que  tout  le  reste  de  sa  vie  —  trente-cinq  années  — 
s'est  passé  à  Vienne  ;  et  les  œuvres  qu'il  a  compo- 
sées à  Bonn  sont  de  bien  peu  d'importance,  com- 
parées à  celles  dont  Vienne  a  vu  l'écîosion.  Est-il 
besoin  de  rappeler  les  brillantes  fêtes  musicales  de 
18 15,  pour  l'inauguration,  à  Bonn,  du  monument 
modelé  par  Hâhnei,  fondu  par  Burgschmidt,  de 
Nuremberg  V 

«  En  1863,  autre  humiliation.  Les  viennois  purent 
voir  ériger  tout  près  d'eux,  par  la  Société  d'em- 
bellissement de  Heiligenstadt,  —  avec  le  concours, 
il  est  vrai,  de  quelques  intelligents  dilettanti  de  la 
capitale  —  un  buste  de  Beethoven,  œuvre  du  célèbre 
Fernkorn-.  Le  Nouveau-Monde  même  les  a  devancés 
_  aussi  :  la  ville  de  Boston  possède,  depuis  environ 
vingt-cinq  ans,  une  statue  de  Beethoven  sculptée 
par  Crawford. 

"  Pourtant,  il  est  juste  de  dire  que  tous  le  vrais 
amis  de  la  musique  à  Vienne,  songeaient  depuis 
longtemps  à  honorer  d'une  manière,  durable  tne 
mémoire  si  chère  à  tous.  On  voulait  d'abord  placer 
dans  l'église  S.  Charles  un  groupe  réunissant  Haydn, 
Gluck.  Mozart  et  Beethoven.  Une  souscription  fut 


ouverte  à  cet  effet  ;  comme  elle  produisait  peu,  on 
recourut,  en  1841,  au  moyen  auxiliaire  habituel, 
c'est-à-dire  à  un  concert.  Plus  tard,  la  Société  des 
Amis  de  la  musique  organisa  an  autre  concert  dans 
le  même  but. 

«  Tous  ces  concerts,  et  un  autre  encore  qui  eut 
lieu  en  1845,  avec  la  même  destination,  n'amenèrent 
point  de  résultat  satisfaisant.  L'idée  d'un  monument 
commun  à  plusieurs  compositeurs  fut  enfin  abandon- 
née. Les  fonds  recueillis  furent  en  partie  employés 
à  orner  de  statues  de  compositeurs  célèbres  la  façade 
de  l'édifice  du  Muzikvercin  Le  sculpteur,  qui  a  fait 
preuve  de  talent  dans  d'autres  occasions,  fut  assez 
mal  inspiré  dans  celle-ci  pour  représenter  Beethoven 
dans  une  posture  rappelant  assez  bit-n  les  passages 
de  certaines  lettres  oii  le  maître  se  plaint  de  fré- 
quentes et  douloureuses  coliques.  Serait-ce  donc 
Cette  situation  fâcheuse  qui  aurait  le  plus  vivement 
impressionné  le  sculpteur  ? 

«  De  temps  en  temps,  néanmoins,  on  parlait  d'un 
monument  pour  Beethoven  seul.  Finalement  an 
comité  se  constitua  ;  mais  il  passa  par  bien  des 
vicissitudes  avant  que  le  projet  arrivât  à  maturité  ! 

"  L'exécution  du  monument  fut  mise  au  con- 
cours. Au  printemps  de  1874,  les  projets  envoyés  au 
comité  étaient  exposés  dans  la  cour  des  arcades  du 
Muséum  de  Vienne.  L'œuvre  de  Zumbusch  ne  tarda 
pas  à  réunir  le  plus  grand  nombre  de  suffrages,  et 
tous  les  journaux  de  Vienne  lui  consacrèrent  une 
étude. 

"  La  structure  d'ensemble  du  monument  est  la 
suivante.  Sur  un  socle  à  trois  gradins  s'élève  une 
base  pour  onze  figures  qui  entourent  le  piédestal; 
gradins  et  piédestal  en  granit  de  couleur  sombre, 
forment  environ  les  deux  cinquièmes  en  hauteur  de 
la  niasse  totale.  Beethoven  est  représenté  assi?,  !» 
jambe  droite  un  peu  rentrée,  la  gauche  un  peu  en 
avant  ;'  sur  celle-ci  reposent  les  deux  mains,  d'un 
modelé  en  parfaite  harmonie  avec  l'aspect  grandiose 
et  énergique  de  l'ensemble.  Le  visage,  très-légère- 
ment incliné  à  droite  et  en  arrière,  encadré  d'une 
chevelure  en  désordre,  respire  une  intense  vitalité; 
le  regard  est  quelque  peu  sombre.  Les  traits  de 
Beethoven  sont  reproduits  avec  une  exactitude 
presque  historique,  d'après  les  deux  empreintes  de 
plâtre  existantes,  l'une  prise  par  Klein  sur  la  figure 
de  Beethoven  aussitôt  après  sa  mort,  l'autre  prise 
en  18ti3,  sur  le  crâne  exhumé  alors.  Le  mouvement 
énergique  de  tout  le  personnage,  comportant  na- 
tundlt-meKt  un  jeu  assez  brusque  des  plis  du  vête- 
ment, nous  donne  bien  une  idée  exacte  de  la  manière 
d'être  de  Beethoven,  autant  que  la  plastique  peut 
s'y  prêter. 

"  Les  figures  du  piédestal  sont  aussi  très-habile- 
ment traitées.  A  la  gauche  du  spectateur  est  un 
Prométhée,  très-moaTementé;  symbole  de  combat,  il 
marche  vers  la  Victoire  qui  est  à  droite,  distribuant 


des  couronnes  «t  à  laquelle  semble  le  relier  neuf 
génies  distribués  autour  du  piédestal.  Cette  réu- 
nion de  Proinéthée,  Victoria,  neuf  génies,  pourrait 
faire  supposer  que  le  sculpteur  a  eu  en  vue  la  repré- 
sentation allégorique  de  certaines  œuvres  de  Beet- 
hoven ;  mais  il  n'y  a  nullement  pensé.  11  sait  par- 
faitement que  le  terra'  i  de  la  plastique  est  très- 
distinct  de  Celui  de  la  Liusique,  et  il  estime  que  son 
art  ne  doit  exprimer  que  des  choses  éminemment 
simples  et  d'une  compréhension  universelle.  Une 
assimilation  plausible  serait  peut-être  celle  des  neuf 
génies  avec  les  neuf  symphonies;  et  encore,  comme 
je  viens  de  le  dire,Zumbusch  nel'a-t-il  point  voulue. 
Quant  à  rappeler  le  ballet  Prométhée  et  la  Bataille 
de  Victoria,  il  en  était  plus  loin  encore.  —  Toute  la 
composition  groupée  autour  du  piédestal  est  harmo- 
nieuse de  formes  et  de  lignes.  Prométhée  et  la  Vic- 
toire forment  la  plus  heureuse  opposition  de  figures. 
Le  tout  est  beaucoup  plus  grand  que  nature,  n 


Ij^Alphabct  fiiiusâcal. 

(Suite  et  fin). 

«  C.  Cttte  lettre  sert  à  marquer  la  i-;:esnre  à 
quatre  temps.  Elle  devient  le  signe  de  celle  à  deux 
temps,  si  on  la  traverse  d'une  ligne  perpendiculaire. 
C'est  ce  qu'on  appelle  C  barré. 

«  Lorsqu'à  la  clef  d'un  canon  fermé  à  deux  par- 
ties, on  trouve  un  C  simple  et  un  C  barré  l'un  sur 
l'autre,  c'est  une  marque  qu'une  des  parties  exécute 
le  chant  tel  qu'il  est  noté,  et  que  l'autre  donne  à 
tuutcs  les  liotes,  pauses,  silences,  le  double  de  leur 
valeur.  La  partie  dont  la  marque  est  en  haut 
commence  \.\  première.  —  Le  C.  placé  hors  des 
lignes,  signifie  can<o:s'il  est  placé  hors  des  lignes 
et  accompagné  d'un  B,  il  signiûe  col  basso.  —  Csolut 
ou  simplement  C,  caractère  ou  terme  de  musique 
qui  indique  la  première  note  de  la  gamme,  que 
nous  appelons  ut.  —  C  sol  fa  ut.  On  appelait  ainsi 
dans  l'ancien  solfège  le  do,  clef  du  violon  au- 
dessous  des  lignes,  attendu  qu'on  y  chantait  tantôt 
la  syllabe  sol,  tantôt  la  syllabe  fa,  tantôt  la  syllabe 
ut.-C  était  anciennement  le  signe  de  la  prolation 
mineure  imparfaite.  —  C  indique  la  clef  de  fa. 

«  D,  D  sol  ré,  ou  D  la  ré.  Ces  expressions  qui 
dérivent  de  l'ancienne  manière  de  solfier,  dési.L^nc-nt 
le  second  degré  de  la  gamme  diatonique,  lequel, 
dans  le  solfège  moderne,  s'appelle  ré. 

"  E.  Troisième  note  de  la  gamme  diatonique,  et 
cinquième  do  la  gamme  diatouico-chroînatique, 
appelée  dans  le  solfège  mi.  En  Italie,  on  la  nomme 
aussi  e  lu  mi. 

X  F.  Cette  lettre  a  deux  siiinifications  en  musique: 
lo  elle  représente  le  son  spr  le  quatrième  degré  (ie 


l'échelle  diatonique  du  to»  à'ut,  c'est-à-dire,  la  note 
fa  ;  21-  elle  est  l'abréviation  du  mot  forte  (fort), 

«  G.  Cette  lettre  est  le  signe  par  lequel  on  in* 
dique  encore  la  cinquième  note  de  la  gamme  d'ut, 
c'est-à-dire  le  sol  dans  la  solmisation  allemande  et 
anglaise.  —  G  ré  sol.  Ancien  nom  du  sol  dans  la 
solmisation  française. 

«  H.  Lettre  qui  désigne  en  Allemagne  ie  si  na- 
turel. 

"  0.  Cette  lettre  est,  dans  la  musique  ancienne, 
le  signe  de  ce  que  l'on  appelait  temps  parfait  (tempus 
perfectuni)  ou  du  temps  composé  de  trois  semi- 
brèves  {rondes).  —  Le  signe  o  désigne  la  corde  à  vide 
sur  le  violon  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  employé 
.comme  2éro.  —  Quelques  auteurs,  en  parlant  de  la 
position  de  la  main,  se  servent  de  la  lettre  o  pour 
indiquer  le  pouce.  —  Dans  l'art  de  lire  l'harmonie 
représentée  par  des  chiffres,  on  marque  par  ce  signe 
0  la  note  qui  ne  doit  pas  être  accompagnée  ;  mais, 
dans  ce  cas  encore,  il  est  employé  comme  sera,  pour 
indiquer  néant,  c'est-à-dire,  pas  d'accord. 

K  P,  par  abréviation,  signifie  piano,  c'est-à-dire, 
doux. 

«  PP  signiûe  pianimmo,  tesUa-àire,  très-douce. 

"  S.  Cette  lettre,  écrite  alternative-aient  avec  le 
T,  signifie  solo,  taudis  que  l'autre  signifie  tutti.  — 
On  donne  aussi  le  noin  de  s  au  tuyau  d'anche  du 
basson,  parce  que  sa  forme  ressemble  à  celle  de 
cette  lettre,  et  aux  ouvertures  pratiquées  dans  le 
corps  du  violon  et  du  violoncelle. 

«  T.  Cette  lettre  écrite  alternativement  avec  s, 
signifie  tïitti,'  et  alors  .?  signifie  solo.  Quand  t  est 
réuni  à  s,  comme  ts.  cela  V'Ut  dire  tasto  soïo 
(à  touche  seule). 

«  V.  Cette  lettre  est  une  abréviation  des  mots 
violino,  volti.;  V  indique  violini ;  V  uni  à  S  [vs] 
indique  volti  subito. 

"  W.  Double  majuscule  qui  sert  quelquefois  à 
indiquer  les  parties  des  violons  dans  une  partition. 

"  Za.  Syllabe  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
désigner  le  sî  bémol.  » 

Eésumant  donc  pour  les  notes  de  lar gamme,  nous 
trouvons  qu'en  Allemagne  ell  's  sont  désignées  par 
les  lettres  c,  d,  e,  f,  g,  a,  h  =  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 
En  Angleterre  le  si  naturel  ==  b,  au  lieu  de  h,  et  le 
si  bémol  =  b  flat,  au  lieu  de  b. 

Les  notes  diéx.ées  s'appellent  :  cis,  dis,  eis,  fis,  gis, 
ois,  Jiis  ;  les  doubles  diézes  :  cis-is,  etc.;  les  notes 
bémolisécs  :  ces,  des, es,  fes,ges,  as,  b  (au  lieu  de  hes): 
les  doubles  bémols  :  ces-es,  des-es,  es-cs,  fes-cs,ges-es, 
as- as,  b  b. 

Enfin  ])our  compléter  la  listr  :  Dtir  sig;  itie 
majeur,  et  moll,  mineur. 


Feuilleton. 


^E  QU'ON  APPELLE  S'AMUSER. 


Damon  et  Pythias  étaient  d'excellents  garçons  à 
leur  manière  :  le  premier  se  distii  gua  par  l'empres- 
sement avec  lequel  il  se  porta  garant  du  retour  de 
son  ami,  et  le  second,  par  la  ponctualité  dont  il  fit 
preuve  en  se  présentant  juste  au  moment  opportun 
pour  sauver  son  ami  d'une  mort  certaine.  De  nos 
jours,  hélas  !  les  Damon  sont  devenus  assez  rares,  et 
on  leur  a  substitué  avantageusement  los  huissiers 
et  les  recors  ;  et  pour  ce  qui  concerne  les  Pythias,  les 
rares  individus  de  l'espèce  que  l'on  rencontre  encore» 
ont  la  très-mauvaise  habitude  i^*  briller  par  leur 
absence  alors  que  leur  présence  serait  du  plus  pur 
classique.  Si  d'un  côté,  pourtant,  les  héros  de  l'an- 
tiquité ne  trouvent  plus  guère  d'imitateurs,  l'amitié 
qui  les  unissait  rencontre  parfois  des  émules.  D'une 
part,  nous  avons  Damon  et  Pythias,  et  d'autre  part, 
nous  avons  Messieurs  Potter  et  Smekens  ;  et  de 
peur  que  des  noms  aussi  illustres  ne  soient,  comme 
tme  foule  d'autres  noms  illustres,  perdus  pour  la 
postérité,  ce  que  nous  avons  de  mitux  à  faire,  c'est 
de  procurera  nos  lecteurs  l'indicible  satisfaction  de 
faire  connaissanoe  avec  ceux  qui  avaient  l'honneur 
de  les  porter. 

Or  ça,  Monsieur  Potter  appartenait  à  cette 
classe  distinguée  d'individus  râpés,  que  l'on  ap- 
pelle employés,  buralistes,  et  auxquels  les  flamands 
dans  leur  langage  expressif,  ont  attribué  l'épithète 
de  pennelekJcers.  Monsieur  Potter  était  donc  un 
pennelekker  de  la  bonne  ville  de  Bruges  et  Monsieur 
Smekens  était  un  idem  dans  la  idem.  Leur  traite- 
ment était  très-limité  ;  mais  leur  amitié  ne  l'était 
pas  du  tout.  Ils  demeuraient  dans  la  même  rue, 
36  rendaient  ensemble  au  bureau  tous  les  jours  à 
la  même  heure,  dînaient  dans  la  même  auberge  et 
Jouissaient  des  délices  de  leur  société  respective  tous 
les  soirs.  Ils  étaient  unis  par  les  liens  de  la  plus 
tendre  amitié,  comme  M.  Potter  se  plaisait  à  le 
redire:  car  M.  Potter  était  un  garçon  très-senti- 
mental. Il  y  avait  aussi  un  g'ain  de  romanesque 
dans  M.  Smekens,  un  ra3'on  de  poésie  ;  c'était  un 
garçon  incompris  ;  il  avait  des  sentiments  dont  il 
ne  parvenait  pas  précisément  à  déterminer  la  na- 
ture; il  se  trouvait  continuellement  sous  l'empire 
de  certaines  impressions  dont  il  lui  était  impossible 
de  dire  le  pourquoi.  D'autre  part,  M.  Potter  était 
un  garçon  entreprenant  ;  il  avait  une  certaine  dose 
de  crânerie,  et  lorsqu'il  entrait  dans  un  café,  son  air 
farouche,  le  chic  avec  lequel  il  rejetait  sa  tête  en 
arrière,  tordait  sa  moustache  et  prenait  des  airs  de 
Roland  furieux,  lui  valaient  l'admiration  de  toutes 
les  filles  de  comptoir  auprès  desquelles  il  jouissait 
d'une  popularité  sans  bornes.  Les  différences  dans 
les  caractères  de  ces  remarquables  jeunes  gens  se 


réfiétaient  dans  leurs  costumes  :  M.  Smekens  se 
montrait  généralement  en  public  avec  un  paletot 
brun  tirant  sur  le  noir  et  un  pantalon  noir  tirant 
sur  le  brun,  un  chapeau  h  larges  bords  et  un  gilet 
de  velours  sur  lequel  s'étalait  une  chaîne  en  similor. 
M.  Potter  semblait  désirer  qu'on  le  prit  pour  un 
cocher,  car  on  le  voyait  souvent  revêtu  d'un  im- 
mense manteau  garni  d'énormes  boutons,  coiffé  d'un 
chapeau  affectant  la  forme  d'une  terrine  à  soupe 
et  l'on  voyait  à  sa  démarche  qu'il  espérait  produire 
un  immense  effet  grâce  à  cet  uniforme. 

M.  Potter  et  M.  Smekens  convinrent  un  jour 
qu'à  l'é .héance  du  trimestre  ils  feraient  une  petite 
fête  et  passeraient  la  soirée  ensemble  —  ce  qui  dans 
leur  pensée  voulait  dire  la  nuit  —  attendu  que  pour 
bien  des  personnes,  passer  la  soirée  signifie  :  em- 
prunter plusieurs  heures  a  u  jour  présent  et  plusieurs 
heures  au  jour  suivant,  et  par  le  moyen  de  cet  intel- 
ligent amalgame,  fabriquer  un  fragment  de  l'éternité 
auquel  elles  donnent  le  nom  de  soirée.  Le  jour  béni 
était  enfin  arrivé  —  nous  disons,  enfin  —  parce  que 
les  jours  de  paiement  arrivent  très- vite  quand  vous 
avez  beaucoup  à  payer  et  très-lentement  lorsque 
vous  avez  peu  de  chose  à  recevoir.  Naturellement, 
MM.  Potter  et  Smekens  commencèrent  par  un  dîner. 
Quel  dîner,  bon  Dieu!  De  quoi  faire  rougir  Lucullus. 
11  y  avait  d'abord  du  roastbeef  :  un  dîner  qui  se 
respecte  n'est  jamais  sans  roastbeef.  Certains  restau- 
rateurs ont  le  toupet  de  renseigner  sur  la  cartel  a 
nom  exotique  quelconque  au  lieu  et  place  de  roast» 
beef;  mais,  vous,  ami  lecteur,  vous  savez  à  quoi 
vous  en  tenir,  et  bien  que  vos  opinions  personnelles 
vous  portent  à  considérer  l'article  en  question 
comme  une  semelle  de  soulier,  les  traditions  de 
notre  pays  veulent  que  vous  appeliez  cela  roastbeef: 
il  y  a  des  traditions  qui  veulent  être  respectées, 
celle-là,  lecteur,  entre  toutes. 

Puis  vint  quelque  chose  à  la  Pompadour.  Les 
restaurateurs  ont,  de  nos  jours,  une  tendance  à 
l'abstraction.  Madame  de  Pompadour  était  une 
courtisane,  c'était  quelque  chose  de  concret.  Pom- 
padour, dans  le  langage  de  ceux  qui  exploitent  les 
estomacs  de  leurs  semblables,  est  devenu  une 
abstraction  et  signifie  mauvais.  Puis  vint  une  tête 
de  veau  à  la  tortue.  MM.  Potter  et  Smekens  avaient 
pour  le  veau  une  sympathie  particulière  —  une 
origine  commune,  que  sait-on  ?  —  Pourtant,  il 
eut  été  assez  difficile,  pensons-nous,  de  découvrir 
le  veau  qui  autrefois  était  porteur  de  la  tête  dont 
ils  avaient  devant  eux  quelques  fragments.  0  tête 
de  veau  !  qui  dira  jamais  les  mystères  cachés  sous 
cette  dénomination  si  bien  faite  pour  égarer  et 
éblouir  le  consommateur  inexpérimenté. 

(A  continu»^ 


Prix  d''abonnemeiit  : 


rames  par  asi. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N°  5. 


BRUGES ,  JUIN  1880. 


LE 


RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8<». 
Il  pnblie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

pris:  uïj  srrarÉKO  :  un  franc. 


on  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  12,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître- Chanteur.  » 


Une  lettre  de  Peter  Benoit. 


"  A  Monsieur  le  Directeur  de  l'Indépendance  Belge. 
«  Anvers,  ce  1er  juin  1880. 
«  Monsieur  le  Directeur, 
«  Après  un  assez  long  séjour  à  la  campagne  où 
je  m'étais  réfugié  pour  me  livrer  à  des  travaux 
urgents  qui  doivent  être  terminés  à  bref  délai,  je 
viens  de  passer  vingt- quatre  heures  à  Bruxelles.  Des 
amis  m'ont  fait  lire  le  petit  article  que  vous  avez 
bien  voulu  me  consacrer  dans  votre  numéro  du  13 
mal  II  est  peut-être  un  peu  tard  pour  y  répondre. 
Mais  je  n'entends  pas  user  de  mon  droit  de  réponse. 
J'entends  seulement  soumettre  à  votre  loyauté  quel- 
ques éclaircissements  nécessaires,  persuadé  que  s'ils 
ne  modifient  pas  votre  opinion.  Us  vous  inspireront 
quelque  estime  pour  la  mienne. 

«  Et  d'abord,  Monsieur  le  directeur,  laissez-moi 
vous  remercier  de  la  courtoisie  avec  laquelle  vous 
formulez  vos  critiques.  J'y  suis  d'autant  plus  sensi- 
ble que  d'autres  journaux  m'y  ont  moins.habitué.  Et 
c'est  précisément  cette  courtoisie  qui  m'encourage 
à  vous  soumettre  quelques  observations. 

»  Vous  vous  étonnez  que  je  n'aie  pas  consenti  à 
écrire  sur  des  paroles  françaises  la  cantate  qui  m'a 
été  demandé  pour  l'ouverture  de  l'exposition  natio- 
nale, et  vous  daignez  vous  rappeler  qu'à  mes  débuts 
je  ne  faisais  aucune  difficulté  de  mettre  en  musique 
des  paroles  françaises. 


«  11  fut  un  temps  où  le  sentiment  national,  ou 
plutôt  le  sentiment  de  la  race,  n'était  pas  aussi 
développé  en  Belgique,  au  point  de  vue  musical, 
qu'aujourd'hui. 

«  Depuis  ces  débuts  dont  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  garder  le  souvenir,  il  s'est  opéré  dans  les 
esprits  un  travail  qui  n'aura  pas  échappé  à  votre 
attention. 

"  Nous  avons  médité  cette  parole  de  Leibnira  : 
«  Un  peuple  qui  renie  sa  langue  est  mûr  pour  l'es- 
«  clavage,  •)  et  cette  autre  de  Mendelssohn  qui  écrit 
dans  une  de  ses  lettres  :  «  D  n'est  pas  de  plus  noble 
«  but  que  puisse  se  proposer  un  artiste,  que  de  don- 
«  ner  une  musique  à  sa  langue  maternelle.  » 

«  Ce  noble  but,  la  France  l'a  atteint  malgré  les 
railleries  de  Jean- Jacques  qui  lui  déniait  à  jamais  la 
faculté  d'y  arriver,  la  langue  française  étant  d'après 
lui  trop  barbare  pour  pouvoir  être  chantée. 

«  L'Allemagne,  grâce  aux  travaux  de  Kheinhardt 
Keyzer,  grâce  aux  eiïorts  d'une  légion  de  vaillants 
artistes,  efforts  couronnés  par  l'apparition  de  l'im- 
mortel FrcyscMtz,  l'Allemagne  a  créé  la  musique 
allemande  en  la  greffant  sur  la  langue  allemande, 
cette  langue  que  Frédéric  le  Grand  ne  parlait  qu'à 
son  cheval. 

«  Je  ne  vous  dis  rien  de  l'Italie,  parce  qu'il  a  été 
longtemps  convenu  que  l'italien  était  la  seule  langue 
musicale.  Mais  la  Eussie,  la  Bohême,  la  Hongrie,  la 


Eoumanie,  tous  ces  pays  ne  rerendiquent-ils  pas 
comme  langue  musicale  la  langue  maternelle  ! 

«  Nous  aussi,  Flamands,  nous  aTons  pensé  qu'il 
était  peu  digne  de  la  |libre  et  fière  Belgique  d'expo- 
ser la  partie  flamande  du  pays  à  passer  aux  yeux  de 
l'Europe  pour  une  Béotie  musicale  ;  nous  avons  osé 
aspirer  à  donner  une  musiquô  à  notre  langue  ma" 
temelle,  déjà  cultivée  par  tant  d'écrivains  distingués 
et  de  vrais  poètes,  et  nous  nous  figurons  que  cela 
ne  nous  empêche  pas  d'être  d'excellents  citoyens 
belges,  au  contraire. 

«  Bruxelles  est  la  capitale  des  Wallons  [et  des 
Flamands,  eu  égard  à  la  qualité  des  races  qui  com- 
posent politiquement  notre  pays.  Refuser  l'exécution 
d'une  œuvre  flamande  en  flamand  dans  une  céré- 
monie officielle  à  Bruxelles  sous  prétexte  que  la 
langue  française  est  la  langue  officielle  de  la  Belgique, 
ce  serait  exclure  arbitrairement  la  majorité  du  pays 
de  l'hospitaliïé  nationale  à  laquelle  cette  majorité 
(flamande)  a  droit,  non  seulement  chez  elle,  mais 
dans  la  capitale  même. 

"  Veuillez  remarquer,  d'ailleurs.  Monsieur  le 
directeur,  que  si  la  langue  flamande  a  une  cantate 
à  l'ouverture  de  l'Exposition,  la  langue  française  en 
a  trois  dans  l'ensemble  des  fêtes. 

"  Enfin,  Monsieur  le  directeur,  permettez-moi  de 
placer  ces  considérations  sous  le  patronage  d'une 
autorité  impartiale  et  peu  suspecte,  celle  d'un  grand 
artiste  étranger,  dont  j'ai  été  heureux  de  servir  la 
cause  à  Anvers.  J'ai  nommé  M.  Charles  Gounod. 
Dans  une  lettre  qu'il  me  faisait  l'honneur  de  m'a- 
dresser  après  son  festival  de  novembre  1879,  et  qui 
a  paru  dans  le  Kunstbode  et  la  Fédération  [artis- 
tique, U  écrivait  : 

"  Je  suis  tout  à  fait  d'avis  que  l'enseignement  de 
«  la  musique  doit  être  donné  en  langue  flamande 
«  dans  un  pays  flamand,  pour  rayonner  ensuite  du 
«  point  de  départ  radical  sur  tous  les  autres  points 
«  de  la  sphère  musicale,  et  je  trouve  qu'il  serait 
«  aussi  regrettable  qu'illogique  d'enlever  à  un  pays 
«  aussi  musical  que  le  vôtre  le  privilège  et  l'hon- 
«  neur  de  pouvoir  oflrir  aux  œuvres  des  autres  pays 
«  l'avantage  et  l'honneur  de  la  traduction  nationale 
"  à  laquelle,  pour  mon  compte,  j  e  tiens  extrêmement. 

«  Je  fais  donc  des  vœux  sincères  pour  que  justice 
«  logique  soit  enfin  rendue  à  une  cause  que  votre 
«  talent  et  votre  probité  servent  depuis  si  long- 
«  temps  avec  un  infatigable  courage  et  une  persévé- 
«  rance  digne  d'un  meilleur  sort.  » 

«  Ainsi,  voilà  l'illustre  maître  français  qui  tient 
à  l'honneur  d'être  traduit  en  flamand,  et  l'on  s'éton- 
nera qu'un  artiste  flamand  tienne  à  honneur  d'écrire 
sa  musique  sur  des  paroles  flamandes. 

«  Telles  sont,  Monsieur  le  directeur,  les  réflexions 
que  je  livre  à  vos  loyales  appréciations. 

«  Veuillez  agréez,  Monsieur  le  directeur,  l'assu- 
rance de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Peter  Binoit. 


Dans  les  commentaires  dont  Y  Indépendance 
accompagne  l'insertion  de  la  lettre  de  Benoit,  elle 
affirme  que  le  français  est,  en  fait,  la  langue  officielle 
du  pays.  Cela  est,  nous  l'admettons;  cela  ne  devrait 
pas  être,  nous  l'affirmons.  Mais  plus  loin  l'Indépen- 
dance prétend  que  le  français  est  la  langue  la  plus 
généralement  comprise  en  Belgique.  Voilà  une  de 
ces  affirmations  hasardées  auxquelles  les  grands  ' 
journaux  de  la  capitale  nous  ont  habitué.  Nous 
affirmons,  nous,  qu'il  y  a  en  Belgique  une  majorité 
considérable  ne  comprenant  que  le  flamand,  et  même 
que  parmi  les  flamands  comprenant  le  français,  les 
sept-huitièmes  ne  comprennent  pas  un  mot  de  la 
langue  dont  on  se  sert  pour  écrire  une  cantate 
officielle. 


Les  trois  oratorios  de  Bexoit. 

(trahuit  de  la  Cecilia). 

Une  des  journées  du  grand  festival  qui  aura  lieu 
à  Bruxelles  les  22,  23  et  24  j  aillet  à  l'occasion  des 
fêtes  du  cinquantenaire,  sera  consacrée  à  l'exécution 
du  grand  oratorio  De  Oorîog,  de  Peter  Benoit.  Il 
nous  a  paru  intéressant,  à  la  veille  de  cette  solennité, 
de  reproduire  d'après  une  étude  publiée  dans  la 
Cecilia,  de  La  Haye,  et  qui  a^pour  titre:  De  vlaamseJie 
muzielc  en  Peter  Benoit,  (1)  des  détails  très -circon- 
stanciés sur  cette  œuvre  colossale  dumaître flamand. 
L'auteur  de  l'article  passe  entrevue  les  trois  oratorios 
de  Benoit  en  suivant  l'ordre  chronologique  :  Lucifer, 
1863,  De\Schelde,  1869,  De  Oorlog,  1873.  «  A  tout 
seigneur  tout  honneur.  »  Nous  nous  permettrons 
d'intervertir  l'ordre  suivi  pari  M.  A.  J.  Cosyn, 
pour  parler  d'abord  de  VOorlog  qui  est  une  œuvre 
capitale,  nous  réservant  de  revenir  prochainement 
sur  Lucifer  et  De  Schelde.  Ceci  dit,  laissons  la 
parole  à  M.,  Cosyn. 

"  J'ai  recueilli  concernant  la  conception,  l'origine, 
la  facture  et  l'interprétation  de  ses  principales 
créations,  quelques  particularités  qui  nous  permet- 
tront de  jeter  un  regard  dans  l'existence  musicale 
si  laborieuse  du  maître. 

«  Dans  cet  ordre  d'idées  viennent  naturellement 
se  placer  en  première  ligne  les  trois  grands  oratorios 
de  Benoit  :  Lucifer,  De  Schelde,  et  De  Oorlog, 
les  trois  étoiles  qui  brillent  avec  le  plus  d'éclat  au 
ciel  de  notre  art  national. 

a 

«  Comment  Peter  Benoit  conçut-il  l'idée  de  créer 
une  œuvre  aussi  gigantesque  que  Y  Oorlog  ?  Je 
pense  que  ceci  ne  laissera  pas  de  présenter  quelqu'in- 
térêt  pour  les  lecteurs  de  la  Cecilia,  lorsqu'ils 
sauront  qu'une  des  gloires  musicalesjde  la  Hollande, 
Monsieur  Jean  Verhulst,  n'y  fut  pas  étranger. 

(1)  Cecilia,  1878,  1879  et  1880. 


o 


A.  Orgue  à  jeux  complets  et  pédale  séparée 
(32  piedsj; 

B.  C.  Soprani  et  Alti  (garçons),  Ténors  et  Basses; 

D.  Grand  orchestre  (160); 

E.  F.  Grand  chœur  :  Soprani  et  Alti  (femmes)^ 
Ténors  et  Basses; 

G.  H.  Soprani  et  Alti (garçonsj,  Ténors  et  Basses, 
arec  petit  orchestre  ; 

(Les  éléments  do  G.  et  de  H.  peuvent  être  utilisés 
pour  le  personnel  de  C  et  de  D.) 

I.  Quatuor  de  voix  :  Soprano,  Alto,  Ténor,  Basse; 

J.  Soprani  et  Alti  (femmes),  Ténors  et  Basses  ; 

K.  Premières  harpes  ; 


L.  Deuxièmes  harpes  ; 

M.  Solistes  :  Baryton  et  Basse  ; 

N.       >y        Alto,  Ténor  et  Baryton  ; 

0.  Trompettes  qui  annoncent  la  bataille  ; 

P.  Directeur. 

N.  B.  Les  deux  chœurs  latéraux  avec  petit 
orchestre  (G.  et  H.)  sont  un  peu  éloignés  du  grand 
l'orchestre  et  so  trouvent  plus  haut  que  les  autres 
exécutants.  —  L'estrade  est  dispose  en  amphitliéàtre, 
de  manièro  que  les  orgues  en  occupent  lo  point 
culminant. 


"  A  l'époque  où  eurent  lieu  les  exécutions  de 
Lucifer  et  du  Sehelde,  Verhulst  et  Benoit  s'étaient 
assez  souvent  rencontrés  en  Belgique  et  avaient 
causé  de  musique.  Dans  une  de  leurs  conversations, 
il  fut  question  des  grands  festivals  de  musique  en 
Allemagne,  et  Verhulst  én-itau  sujet  de  l'oratorio 
de  genre,  l'idée  suivante  :  «  Il  existe  bien  des  ora- 
«  torios  de  Haendel,  de  Mendelssohn,  de  Schumann, 
«  etc.,  qui  sont  exécutés  par  de  grandes  masses 
«  orchestrales  et  chorales  ;  cependant  ces  œuvres 
«  peuvent  l'être  par  des  éléments  moins  nombreux. 
«  Mais,  il  n'existe  à  propremeût|parler,  aucune  oeuvre 
«  qui  rende  absolument  nécessaire  l'emploi  de 
"  grandes  masses,  un  oratorio  qui  au  point  de  vue 
"  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  exige  absolument 
«  des  masses  pareilles,  n 

«  Le  maître  flamand  qui  se  sentait  appelé  à  de 
puissantes  combinaisons  musicales  —  ses  œuvres 
subséquentes  ont  suffisamment  mis  en  lumière  son 
talent  dans  ce  domaine  —  s'empara  de  cette  idée, 
il  se  souvint  de  cette  observation  du  compositeur 
hollandais,  et  attendit  seulement  pour  essayer  ses 
forces  dans  cette  nouvelle  direction,  qu'un  sujet 
convenablement  disposé  lui  fut  offert. 

".  L'occasion  propice  surgit  bientôt.  Depuis  quel- 
que temps,  on  parlait  avec  beaucoup  d'admiration 
dans  le  monde  artistique  flamand,  d'un  yoëme 
grandiose  de  Jean  Van  Beers.  Le  poëte  avait  lu  son 
œuvre  en  public  et  on  était  unanime  à  recon- 
naître que  :  «  Benoit  était  l'homme  qu'il  fallait 
«  pour  mettre  ce  poëme  en  musique.  » 

«  Benoit  rencontra  Van  Beers  à  Calmpthout,  où, 
de  concert  avec  d'autres  amis  de  l'art,  comme  Max 
Rooses,  le  compositeur  Alex.  Fernau,  Gustave 
De  Deken,  secrétaire  de  la  Société  de  musique 
d'Anvers,  etc.,  ils  formèrent  comme  une  sorte  de 
petite  colonie  artistique.  —  Van  Beers  lut  son 
Oorlog  et  Benoit  en  fut  si  enthousiasmé  que,  n'at- 
tendant pas  la  fin  de  la  lecture,  il  prit  le  manuscrit 
des  mains  du  poëte  en  s'écriant  :  Amoi  cette  œuvre  !  — 
L'accord  fut  de  part  et  d'autre  cordialement  conclu 
et  la  collaboration,  qui  devait  préparer  le  terrain  au 
travail  inusical,  commença  immédiatement.  —  Afin 
de  concerter  leur  plan  en  toute  liberté  et  sans  en- 
traves, les  deux  amis  se  mirent  en  quête  d'un  endroit 
solitaire  situé  dans  la  Campine.  Là,  au  milieu  des 
beautés  de  la  nature  que  Van  Beers  décrit  si  bien 
au  début  de  son  poëme,  la  première  ébauche  du 
tableau  du  printemps  de  la  magistrale  partition 
{Oorlog,  Ire  partie)  vit  le  jour.  Van  Beers  ne  se 
contentait  pas  de  lire,  il  déclamait  «on  poëme  devant 
Benoit,  et  celui  qui  connaît  le  beau  talent  déclama- 
toire que  possède  le  poëte,  pourra  aisément  s'ima- 
giner avec  quelle  avidité  Benoit  s'inspirait  d'une 
pareille  interprétation. 

"  Et  ce  que  Van  Beers  se  rappellera  sans  doute 
toujours,  c'eit  que  Benoit  lui  fit  redire  bien  des  fois 
le  rôle  du  Spotgeest.  Van  Beers  déclamait  ce  rôle 


satanique  d'un  ton  si  mordant  et  si  réellement 
diabolique,  que  le  compositeur,  suivant  le  poëte  pas 
à  pas,  a  reproduit  fidèlement  dans  sa  musique  le 
même  caractère  déclamatoire. 

«  Que  Benoit  n'avait  pas  présumé  de  ses  forces 
lorsqu'il  se  décida  à  écrire  un  oratorio  de  festival 
conforme  à  l'idéal  dont  Verhulst  lui  avait  mis 
l'image  devant  les  yeux,  cela  fut  prouvé  d'une  façon 
brillante  à  la  première  exécution  de  Y  Oorlog.  Cette 
exécution,  qui  eut  lieu  en  1873  à  l'occasion  du 
congrès  linguistique  néerlandais  à  Anvers,  fut  un 
véritable  «  éve'nement  »  dans  notre  monde  musical, 
et  le  succès  fut  plus  grand  et  plus  enthousiaste 
encore  aux  exécutions  suivantes.  La  critique  loua 
l'œuvre  sans  réserves  :  V  Oorlog  fut  salué  comme 
"  une  des  créations  les  pins  puissantes  et  les  plus 
«  merveilleuses  qui  oncques  fut  comme  nouveauté 
«  de  tendances,  largeur  de  conception,  hardiesse  de 
"  coloris  et  style  olympien.  »  (1) 

«  Dans  quelques-unes  de  ses  principales  œuvres, 
Benoit  n'a  pas  seulement  tendu  vers  la  perfection 
musicale,  mais  il  a  tâché  de  faire  une  sorte  de 
stratégie  entre  les  chœurs  et  l'orchestre,  stratégie 
dont  le  but  est  de  réaliser  un  effet  d'art  sans  lequel 
l'exécution  de  ces  œuvres  perdrait  son  caractère 
propre.  Ainsi,  dans  la  deuxième  partie  du  Sehelde, 
il  faut  que  la  grande  masse  chorale  des  hommes, 
représentant  les  Leliaarts,  se  place  à  gauche,  tan- 
dis que  vingt  à  trente  chanteurs,  les  Klauwaarts, 
—  dont  les  voix  doivent  être  perçantes  et  d'un 
timbre  sonnant  comme  l'acier  —  se  placent  à  droite. 
Pour  le  reste,  la  disposition  des  chœurs  et  de  l'or- 
chestre est  celle  que  l'on  suit  d'ordinaire. 

«  Cette  remarque  s'applique  surtout  à  Y  Oorlog. 
Pour  représenter  une  bataille  au  moyen  de  la  mu- 
sique, de  telle  façon  que  l'auditeur  conserve  une 
complète  illusion,  un  peu  de  «  stratégie  musicale  n 
est  nécessaire  !  —  Un  croquis  du  plan,  suivant 
lequel  le  compositeur-stratégiste  dispose  ses  forces 
pour  ce  grandiose  tableau  de  guerre,  se  trouve 
indiqué  sur  la  planche  ci-jointe,  en  même  temps 
que  la  composition  détaillée  des  chœurs  et  de  l'or- 
chestre qui,  au  nombre  de  900,  exécuteront  l'OorZo^' 
à  Bruxelles,  le  23  Juillet  prochain.  » 

(A  suivre).  A.  J.  Cosyn. 


Grand  Festival  de  Bruxelles  de  1880. 


PROGRAMME  : 

Première  journée  :  22  juillet.  —  l^e  Partie  : 
1.  Domine  salvum  fac  re^ewî,  pour  chœurs,  orgue  et 
orchestre.  Ed.  Lassen,  —  2.  Symphonie  en  mi  bémol. 
FÉTis.  —  3.  Final  du  Siège  de  Calais.  Ch.  Hanssens. 
—2e  Partie  :  4.  Ouverture  triomphale.  Ch.  Hanssens. 

(1)  De  Eendracht.  Gand. 


—  5.  Belgique,  (cantate  commandée)  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre.  Eadoux. 

Deuxième  journée  :  23  juillet.  —  De  Oorîog, 
oratorio.  Peter  Benoit. 

Troisième  journée  :  24  juillet.  —  l^e  Partie: 
1.  Ouverture.  Lassen.  —  2.  Morceau  de  chant  (non 
encore  de'signé).  —  3.  Ave  Maria,  chœur  sans  ac- 
compaguement.  De  Mol.  —  4.  Concerto  de  piano. 
AuG.  Dupont.  —  5.  Fragments  d'JsoZme,  E.  Soubre. 

28  Partie  :  6.  Fragments  symphoniques.  Stadt- 

FELT.  —  7.  Morceau  de  chant  (non  encore  de'signé). 

—  8.  Fragments  symphoniques.  Ad.  Samuel.  —  9. 
Concerto  de  Violoncelle.  J.  Servais.  —  10.  Van 
Artevelde,  Cantate.  Gevaert. 

Feuilleton. 

CE  QU  ON  APPELLE  s' AMUSER. 
{Suite.) 
Poulets  et  salade  !  s'écria  le  garçon  d'une  voix 
glapissante  en  déposant  sur  la  table  un  saladier  et 
un  plat  sur  lequel  s'étalait  un  volatile  à  l'aspect 
douteux,  couleur  tige  de  botte  hors  de  service,  et 
qui,  les  pattes  en  l'air,  semblait  prendre  le  ciel  à 
témoin  qu'il  n'était  pas  complice  de  l'outrecuidance 
de  ceux  qui  le  calomniaient  en  l'appelant  poulet. 

—  Garçon,  fit  Potter. 

—  Oui  !  Monsieur. 

—  Uû  flacon  de  Médoc. 

—  Voilà  !  Monsieur. 

Potter,  les  mains  en  poche,  regardait  le  poulet. 
Smekens,  les  bras  crois  es,  regardait  aussi  le  poulet. 

—  Smekens,  fit  Potter. 

—  Quoi  donc  ? 

■    —  Si  nous  découpions  le  poulet  ? 

—  J'y  songeais  justement.  Oui,  si  nous  décou- 
pions le  poulet. 

—  Eh  bien  !  découpe. 

—  Volontiers,  mon  cher,  mais  ce  maudit  climat 
me  donne  des  rhumatismes  :  je  tiens  difficilement  un 
couteau. 

—  Potter  poussa  un  soupir,  s'arma  d'un  couteau 
et  d'une  fourchette  et  attira  devant  lui  le  poulet; 
puis,  levant  les  yeux  sur  Smekens,  il  dit  : 

—  Ne  trouves-tu  pas,  mon  cher,  que  chez  ces 
animaux  la  partie  oîi  se  trouve  la  tête  ressemble 
beaucoup  à  celle  où  se  trouve  la  queue  ;  je  voudrais 
bien  savoir  de  quel  coté  celui-ci  portait  la  tête, 
de  son  vivant  :  on  dit  pourtant  que  c'est  par  la  tête 
qu'il  faut  commencer. 

Enfin,  Potter  se  mit  à  l'ouvrage.  A  le  voir  déchi- 
queter son  sujet,  lequel,  il  faut  le  dire,  résistait  de 
son  mieux,  on  l'eut  pris  pour  un  ouvrier  boulanger 
pétrissant  le  pain,  avec  cette  différence  cependant 
que  le  boulanger  se  tient  devant  le  pétrin  et  que 
Potter  se  trouvait  dedans. 

—  Ouf!  dit  Potter,  après  avoir  accompli  son 
œuvre  de  dislocation,  buvons  un  coup,  j'ai  chaud. 

On  but  un  coup,  et  le  poulet  en  compagnie  de  la 


salade  s'en  alla  rejoindre  le  roastbeef,  le  «  quelque 
chose  à  la  Pompadour  »  et  la  tête  de  veau. 

Lorsque  la  nappe  fut  enlevée,  M.  Potter  tira  son 
porte-monnaie ,  en  examina  soigneusement  le 
contenu,  puis  se  livra  à  une  profonde  méditation. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  sa  figure  prit  une 
expression  de  triomphe  et  traduisit  les  sentiments 
d'un  homme  qui  a  beaucoup  cherché  et  qui,  enfin, 
a  trouvé. 

—  Garçon,  s'écria-t-il,  une  bouteille  de  S.  Julien. 
Le  garçon  qui  avait  eu  des  allures  d'une  noble 

indépendance  en  apportant  le  potage,  descendit  d'un 
cran  dans  sa  propre  estime  et  les  clients  bénéfi- 
cièrent du  dit  cran  ;  la  bouteille  de  S.  Julien  fut 
apportée  et  vidée. 

—  Garçon,  s'écria  Smekens,  avec  une  expression 
napoléonienne  dans  le  visage,  une  autre  bouteille 
de  S.  Julien. 

Le  garçon  s'inclina  sous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés.  Potter,  ayant  de  rechef  examiné  son 
porte-monnaie,  regarda  Smekens  comme  pour  lui 
dire  :  je  te  défie  de  me  suivre  à  ces  hauteurs,  et 
s'écria  : 

—  Garçon,  une  bouteille  de  Chambertin,  et  des 
cigares. 

On  but  le  Chambertin  et  on  fuma  les  cigares  : 
puis,  Smekens  dit  quelques  mots  à  l'oreille  du 
garçon  qui  faillit  perdre  l'équilibre  en  saluant.  Il 
revint  bientôt  après,  portant  une  bouteille  au  goulot 
argenté,  orné  d'une  étiquette  sur  laquelle  s'étalait 
en  lettres  d'or  :  Moët  et  Chandon. 

Potter  pâlit  affreusement. 

L'émotion  ne  fut  que  momentanée;  sa  nature  géné- 
reuse reprenant  le  dessus,  il  tendit  la  main  à  son  ami: 

—  Smekens,  dit-il,  je  connaissais  ton  grand  cœur, 
mais  j  e  ne  te  savais  pas  si  grand  que  tu  l'es  réellement. 

Une  bouteille  de  Champagne  !  sais-tu  bien  que  cela 
pose  un  homme  dans  le  monde!-.,  un  homme  peut 
n'avoir  pas  le  sens  commun,  avoir  fait  sa  fortune 
dans  des  entreprises  véreuses  ;  le  Champagne  efface 
tout  cela.  Regarde  ce  que  tu  es  devenu  aux  yeux 
du  garçon.  Vois  comment  ce  gros  Monsieur  là-bas, 
dont  la  figure  reluit  comme  un  chapeau  après  une 
averse,  semble  te  contempler  avec  admiration.  Ah  1 
le  Champagne,  mon  cher,  —  celui  qu'on  paie.s'entend 
—  je  le  répète,  cela  vous  pose  un  homme  et  pour  peu 
que  vos  moyens  vous  permettent  de  verser  la  liqueur 
blonde  et  merveUle  dans  l'estomac  de  vos  semblables, 
vous  voilasûr  d'une  popularité  à  laquelle  rien  ne  résis- 
te. Enivrés  de  votre  personne  et  de  votre  Champagne 
les  hommes  vous  élèvent  aux  plus  hautes  distinctions 
sociales  et  une  fois  parvenu  là,  vous  acquerrez  des 
titres  à  la  reconnaissance  de  vos  contemporains  en. 
continuant  à  leur  fournir  des  agapes  dans  lesquelles 
le  porc  se  trouvera  en  majorité  et  oii  pour  la  défense 
de  leurs  principes,  ils  apprend  ront  à  transformer  «n 
arguments  les  bouteilles  qu'ils  auront  préalablement 
vidées... 

On  le  voit.  Potter  était  philosophe- 

{A  continuer.)  Léon  Noël. 
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L'abondance  des  matières  nous  oblige 
à  remettre  au  mois  prochain  le  compte- 
rendu  du  grand  festival  national  qui  a  eu 
lieu,  â  Bruxelles,  les  27,  28  et  29  Juillet. 


La    m  arche-Cantate 
Peter  Bemoit. 


de 


L'événement  musical  du  mois  dernier 
dans  notre  pays  a  été  l'exécution  à  Bruxelles 
de  la  Marche-Cantate  écrite  par  Peter 
Benoit  pour  l'ouverture  de  l'exposition 
nationale  qui  s'est  faite  solennellement  le 
16  Juin.  Une  seconde  audition  de  cette 
œuvre  a  été  donnée  le  20  au  bois  de  la 
Cambre  pendant  la  fête  organisée  par  le 
comité  de  l'Œuvre  de  la  presse. 

Quoiqu'il  soit  déjà  un  peu  tard  pour 
donner  un  compte-rendu  détaillé  de  la 
nouvelle  composition  du  maître  anversois, 
nous  croyons  devoir  en  dire  quelques  mots 
cependant,  ne  fût-ce  que  pour  enregistrer 
le  succès  qu'elle  a  obtenu. 

La  donnée  du  poème  de  Jules  de  Geyter 
est  très-simple   :   le  génie  de  la  Patrie 


reçoit  les  offrandes  du  peuple  :  les  labou- 
reurs, les  pêcheurs,  les  mineurs,  les  in- 
dustriels, les  artistes,  lui  apportent  tour 
à  tour  les  produits  de  leurs  travaux.  Le 
poème  se  termine  par  quelques  strophes 
patriotiques  célébrant  la  liberté  et  la  paix. 

Le  personnel  exécutant  se  composait  de 
trois  masses  instrumentales  :  symphonie, 
harmonie  et  fanfares  auxquelles  le  com- 
positeur avait  joint  vingt  tambours  mili- 
taires, seize  timbales  et  douze  trompettes 
thébaines  —  et  d'une  masse  chorale  im- 
portante de  chanteurs,  hommes,  garçons 
et  jeunes  filles,  le  tout  formant  un  en- 
semble de  treize  cents  exécutants. 

A  rencontre  des  cantates  de  fêtes  offi- 
cielles la  Marche  de  Benoit  nous  semble 
être  une  œuvre  durable.  Ces  sortes  de 
compositions  pèchent  le  plus  souvent  par 
le  manque  de  souffle  et  d'originalité. 
Benoit  a  su  éviter  cet  écueil  contre  lequel 
a  échoué  plus  d'un  talent  musical;  il  a  été 
vraiment  bien  inspiré  :  la  musique  de  sa 
Marche-Cantate  est  d'une  facture  large 


et  grandiose  et  exprime  parfaitement  bien 
les  sentiments  d'un  peuple  fier  célébrant 
en  paix  le  50®  anniversaire  de  son  indé- 
pendance. La  première  partie  nous  semble 
la  moins  bien  réussie  :  elle  est  empreinte 
d'une  certaine  monotonie  par  suite  des 
fréquentes  rentrées  du  motif  initial  qui 
est  cependant  fort  beau.  Le  final  se  com- 
pose d'un  chant  patriotique  d'un  archaïsme 
charmant.  Ce  chant  nous  paraît  appelé  à 
devenir  populaire. 

L'exécution  au  bois  de  la  Cambre  a 
produit  un  efîet  splendide.  La  mise  en 
scène  y  a  contribué  pour  quelque  chose, 
il  est  vrai.  Qu'on  se  figure  la  masse  d'exé- 
cutants disposée  en  amphithéâtre  sur  l'un 
des  versants  du  ravin,  le  côté  opposé  et 
le  fond  occupés  par  une  foule  évaluée  à 
50,000  personnes,  la  luxuriante  végétation 
des  arbres  formant  le  riche  décor  de  ce 
vaste  théâtre  et  l'on  aura  à  peine  une 
faible  idée  de  l'impression  qu'a  produite 
la  belle  musique  de  Benoit,  exécutée  dans 
de  telles  conditions,  sur  les  âmes  accessi- 
bles à  la  notion  du  beau. 

Le  final  de  la  cantate  a  été  bissée  et  le 
compositeur  a  reçu  une  de  ces  ovations 
chaleureuses  et  spontanées  qui  laissent 
de  précieux  souvenirs  dans  le  cœur  d'un 
artiste. 


Quelques  mots  sur  Féducation 
musicale. 

Les  considérations  suivantes  [ne  s'adressent  évi- 
demment pas  à  ceux  qui,  dans  le  but  de  consacrer 
leur  vie  à  l'art  musical,  reçoivent  une  éducation 
complète  et  soignée  ;  ni  même  à  ceux  qui,  par  leur 
séjour  dans  les  centres  artistiques,  ou  par  n'importe 
quel  heureux  concours  de  circonstances,  se  trouvent 
de  bonne  heure  initiés  à  la  connaissance  et  à  l'inter- 
prétation des  chefs-d'œuvre. 

Il  s'agit  seulement  des  musiciens-amateurs,  qui, 
dans  la  culture  de  l'art,  ne  cherchent  qu'un  noble 
et  agréable  passe-temps.  Ceux-ci  possèdent  géné- 
ralement des  connaissances  élémentaires  ;  ils  ont 
peut-être  acquis  une  certaine  habileté  à  lire  la  mu- 
sique et  à  manier,  soit  la  voix,  9oit  un  instrument 
quelconque;  il  en  est,  même,  qui  ont  quelques  notions 
d'harmonie  et  de  contrepoint.  Mais  qu'on  vienne  à 
leur  présenter  une  composition  sérieuse,  un  chef- 


d'œuvre  classique,  par  exemple.  L'un  avouera,  en 
toute  sincérité,  que  pareil  genre  de  musique  lui  est 
inconnu,  et  ne  lui  inspire  ni  charme,  ni  intérêt;  — 
un  autre  manifestera  peut-être  une  certaine  admira- 
tion, mais  une  admiration  factice,  provoquée  unique- 
ment par  la  renommée  du  compositeur  :  l'exécution 
du  morceau  le  prouvera  à  l'évidence.  La  note  écrite 
sera  peut-être  rendue;  mais  sans  correction,  sans 
expression,  sans  goût,  et,  par  suite,  sans  donner  une 
jouissance  réelle. 

Qu'une^fête  musicale  réunisse  un  certain  nombre 
d'amateurs.  L'un  n'apprécie  que  les  difîicultés  de 
mécanisme  ;  l'autre  ne  goûte  que  les  morceaux  bril- 
lants ;  celui-ci  ne  fait  attention  qu'à  la  précision  de 
la  mesure,  ou  à  telle  ou  telle  catégorie  de  nuances  ; 
celui-là  croit  montrer  du  mérite  en  critiquant  abso- 
lument tout.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les 
connaissances  requises  pour  apprécier  le  mérite  d'une 
exécution  ou  d'une  composition,  font  absolument 
défaut.  Chose  étrange,  il  arrive  que  des  personnes 
sans  aucune  notion  musicale,  mais  dont  le  sentiment 
esthétique  a  été  cultivé,  ne  fût-ce  que  par  la  lecture, 
semblent  mieux  discerner  et  goûter  la  bonne  mu- 
sique, que  maint  amateur  après  de  longues  études. 

De  pareilles  observations,  que  tout  le  monde  est 
à  même  de  faire,  révèlent,  sans  contredit,  une  éduca- 
tion musicale  présentant  bien  des  lacunes. 

Comment  les  combler  ? 

Il  faut,  avant  tout,  qu'on  se  familiarise  avec  les 
œuvres  des  grands  maîtres  ;  que,  sous  une  bonne 
direction,  ou- par  un  travail  personnel  judicieuse- 
ment conduit,  on  tâche  de  les  comprendre  et  de  les 
interpréter  convenablement.  Et  ici,  la  musique 
vocale,  bien  écrite,  est  spécialement  utile  :  elle  doit 
servir  à  former  non  seulement  le  chanteur,  mais 
même  l'instrumentiste.  La  voix  est  le  type  des  in- 
struments :  ceux-ci,  s'ils  ne  l'accompagnent,  tendent 
sans  cesse  à  l'imiter.  Le  chant  facilite  singulière- 
ment l'intelligence  et  l'exécution  d'un  morceau.  En 
eiïet,  le  sens  d'une  mélodie  demeure  plus  ou  moins 
vague,  s'il  ne  se  trouve  révélé  par  les  paroles.  De 
plus,  la  phrase  musicale  réclame  diverses  espèces 
d'accents  et  de  nuances,  une  ponctuation  souvent 
délicate  à  saisir  :  or,  tout  cela  est  mis  en  relief  par 
le  texte,  par  celui,  surtout,  qui  a  inspiré  le  compo- 
siteur. 

Cependant,  l'étude  des  chefs-d'œuvre,  seule,  ne 
peut  suffire  :  elle  doit  être  fécondée  et  dirigée  par 
des  auditions  musicales,  présentant  un  cachet  réelle- 
ment artistique.  Sous  ce  rapport,  l'interprétation 
d'un  morceau  connu,  faite  par  un  éminent  virtuose, 
peut  devenir  une  véritable  révélation.  C'est,  d'ail- 
leurs, l'audition  fréquente  d'œuvres  de  mérite  qui 
explique  la  supériorité  des  musiciens-amateurs  dans 
les  grands  centres,  ainsi  que  le  puissant  développe- 
ment artistique  qu'on  y  observe. 

Dadizeeîe.  D'  J--B. 


Lies  trois  oratorios  «fie  Benoit. 

(Traduit  de  la  Cecilia). 
(Suite). 

Lorsqu'Emm.  Hieî,  après  avoir  terin in é  sonpoëme 
de  Lucifer,  l'eut  rei'  is  au  compositeur,  Benoit  ne 
parut  pas  très-pressé  d'abord  d'en  écrire  la  musique. 
Les  mois  s'écoulaient  et  l'on  ne  recevait  aucune 
nouvelle  au  sujet  de  la  partition  !  Peut-être  le  poëte 
commençait-il  à  désespérer  :  le  rêve  tant  caressé  de 
créer  un  oratorio  flamand  pourrait-il  jamais  se 
réaliser?  On  en  doutait  déjà!  Cependant,  le  compo- 
siteur attendait  son  heure.  Sans  en  avoir  rien  dit 
à  personne^  il  avait  travaillé  activement  afin  de 
causer  à  ses  amis  une  grande  surprise.  —  Et  en  effet, 
Benoit  arrive  un  jour  chez  Van  Soust  de  Borcken- 
feldt  où  s  •  trouvait  également  Hiel^  et  y  joue  sa 
partition  déjà  entièrement  terminée.  Je  vous  laisse 
à  penser  si  on  fut  tout  yeux  et  tout  oreilles  ! 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  trouvons  Benoit 
en  compagnie  de  son  ami  Léo  Van  Gheluwe,  dans  le 
salon  de  Victor  Van  Wilder,  le  librettiste  bien 
connu,  qui  habite  maintenant  Paris.  Naturellement, 
les  trois  amis  chantèrent  et  jouèrent  des  fragments 
de  Lucifer.  Le  fait  suivant,  qui  m'a  été  communiqué 
par  un  témoin  oculaire,  prouve  que  les  exécutants 
étaient  animés  du  feu  sacré  en  interprétant  la  nou- 
velle œuvre.  —  On  était  au  plus  fort  de  l'été,  et  le 
piano  avait  été  placé  près  de  la  fenêtre  entrouverte. 
Cependant,  un  violent  orage  éclate  pendant  la  lec- 
ture de  la  partition.  Madame  Van  Wilder  avait  bien 
peur  et  s'inquiétait  beaucoup  pour  ses  hôtes  qui  se 
tenaient  près  de  la  fenêtre  ;  mais,  craignant  de 
troubler  leur  enthousiasme,  elle  ne  dit  rien.  En 
effet,  les  joues  enflammées  et  le  front  baigné  de 
sueur,  ils  tenaient  leurs  regards  rivés  sur  la  parti- 
tion. Et  malgré  les  éclairs  qui  sillonnaient  les  nues, 
malgré  le  tonnerre  qui  grondait  dans  le  lointain, 
nos  trois  artistes  étaient  ravis  par  la  nature  poé- 
tisée dont  l'œuvre  est  remplie.  Absorbés  par 
cette  lecture  et  par  l'admiration  qu'éveillait  en  eux 
la  splendide  peinture  de  la  Terre,  de  Y  Eau,  de  Y  Air 
et  du  Feu,  la  lutte  des  éléments  qui  se  poursuivait 
à  l'extérieur  leur  échappait  complètement.  Et,  lors- 
que la  lecture  terminée,  Madame  Van  Wilder  leur 
parla  de  l'orage  qui  venait  de  finir,  ils  durent  avouer 
qu'ils  ne  s'étaient  aperçu  de  rien  ! 

Cette  circonstance  paraîtra  peut-être  assez  in- 
vraisemblable à  certains  de  nos  lecteurs  ;  il  ne  les 
étonnera  néanmoins  pas  lorsqu'ils  se  reporteront 
par  l'esprit  à  cette  époque  où  la  musique  flamande 
se  mouvait  encore  dans  la  sphère  des  «  éventualités 
désirables.»  Le  fait,  aussi  surprenant  qu'heureux,  de 
voir  éclore  dans  un  milieu  abâtardi,  une  œuvre  musi- 
cale flamande  de  cette  importance,  peut  expliquer 
ainsi  l'enthousiasme  avec  lequel  les  amis  de  l'art 
saluaient  l'apparition  de  Lucifer. 
Mais  comment  exécuter  cet  oratorio  flarnand  ? 


C'était  là  le  hic  !  Il  n'y  avait  pas  de  choristes  fla- 
mands à  Bruxelles,  et  des  solistes  flamands,  pas 
davantage  ;  car  chanter  en  néerlandais  dans  la  ca- 
pitale de  la  Belgique,  paraissait  alors  presqu'aussi 
étrange  que  chanter  en  chinois  !... 

A  la  guerre  comme  à  la  guerre  !  Le  poëte  et  le 
compositeur  prirent  une  résolution  éneigique:  ils 
commencèrent  par  s'imposer  la  tâche  d'exécuter  des 
fragments  de  leur  oratorio  dans  les  salons  de  quel- 
ques dilettanti  bruxellois.  Benoit  tenait  le  piano  et 
chantait  les  soli,  et  Hiel,  lui,  ne  chantait  évidem- 
ment pas  les  chœurs,  mais  il  les  déclamait  pendant 
que  Benoit  en  interprétait  l'orchestration.  —  Grâce 
à  ce  premier  moyen  de  propagande,  les  auteurs 
réussirent  à  recueillir  l'adhésion  de  nombreuses 
dames  bruxelloises.  Ces  dames  formèrent  un  chœur, 
et  elles  qui  jadis  auraient  peut-être  jugé  au-dessous 
de  leur  dignité  d'écouter  un  chant  flamand,  se  mirent 
alors  de  la  partie  sans  aucune  répugnance.  Oui  !  il 
se  produisit  même  chez  elles  un  certain  enthousiasme 
en  vue  de  faire  réussir  l'exécution  de  l'œuvre  de 
Benoit. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  obtint  pour  le 
chœur  des  hommes  le  précieux  concours  de  la  Société 
royale  des  chœurs  de  Gand  (directeur  De  Vos),  et 
l'on  recruta  le  personnel  de  l'orchestre  à  Bruxelles. 
Et  les  solistes  !  On  fut  obligé  de  confier  le  rôle 
de  Lucifer  à  un  baryton  qui  n'avait  jamais  chanté 
en  flamand  :  M.  De  Ligne,  de  Bruxelles.  Pourtant, 
ceci  soit  dit  à  son  honneur,  le  jeune  artiste  se  donna 
tant  de  peine  ;  il  s'exerça  si  consciencieusement  dans 
l'élocution,  qu'à  la  fin  il  se  tira  heureusement  d'af- 
faire. Mais  il  est  facile  de  s'imaginer  combien  de 
peines  et  d'efforts  il  en  a  coûté  aux  auteurs  pour 
obtenir  ce  résultat.  Plus  tard,  ils  nous  racontèrent 
plus  d'une  fois  en  riant  que,  dans  le  principe,  les  pre- 
miers vers  de  Lucifer  : 

*  Verstoken  van  den  lichtglans 

Geploft  in  d'eeuwgen  afgrond  ! 
furent  chantés  à  peu  près  de  la  manière  suivante: 
Verstokkènn  van  dènn  likclans 
Jeplof  in  d'evgènn  afcron  !.. 
Pauvre  langue  !  Pauvre  rhythme  !  Pauvres  spon- 
dées finals  surtout  !  Combien  de  fois  n'avez-vous 
pas  été  martyrisés,  avant  que  —  à  force  de  répéti- 
tions —  vos  droits  fussent  enfin  reconnus. 

Et  cependant  les  choses  se  passaient  ainsi,  in  iîlo 
tempore  ! 

Cela  seul  peut  déjà  donner  au  lecteur  une  idée  du 
progrès  réalisé  depuis  cette  époque  par  l'école  de 
Benoit  en  matière  d'exécution,  surtout  quand  il 
s'agit  de  notre  langue  maternelle  comme  langue 
musicale. 

Quant  aux  rôles  de  femmes  et  les  deux  autres  rôles 
d'hommes,  les  auteurs  furent  plus  heureux.  Mes- 
dames Constance  Teichmann  et  Valentine  Ledelier 
(maintenant  Madame  de  Give)  d'Anvers,  furent 
choisies  pour  chanter  la  partie  de  soprai;o  et  celle 
d'alto  [le  feu),  tandis  que  le  ténor  Warnots  et  la 


basse  Goossens  (maintenant  professeurs  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles)  se  chargèrent  respectivement 
d'interpréter,  le  premier  YEau,  le  second,  la  Terre. 
Far  exception,  ces  quatre  interprètes  chantaient 
très-bien  en  flamand,  même  au  temps  de  de  Ligne. 

Le  jour  de  l'exécution  arriva.  Les  masses  musi- 
cales se  rangèrent  en  ordre  de  bataille  ;  Edw.  De  Vos 
en  était  le  général.  La  bataille  fut  un  triomphe  :  la 
première  victoire  de  la  musique  flamande  régénérée. 

Lorsque  le  vieux  Fétis,  le  maître  de  Benoit,  enten- 
dit le  Lucifer,  la  première  fois,  il  embrassa  le  jeune 
compositeur  et  lui  dit  :  Mon  ami,  cette  œuvre  fera 
le  tour  de  l'Europe  ! 

(A  suivre).  A.  J.  Cosyn. 


Chronique  musicale. 

Reprise  de  «  Richard  Cœur-de-Lion.  » 

La  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Grétry  au  théâtre 
de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  a  eu  un  très-grand  succès. 
On  a  vu  rarement  l'enthousiasme  gagner  tous  les 
spectateurs  et  se  manifester  durant  toute  une  soirée, 
aussi  spontanément  que  cela  s'est  fait  lors  de  la 
première  réprésentation.  La  musique  da  Richard 
électrisait  ;  les  applaudissements  surgissaient  au 
cours  de  certains  morceaux,  se  prolongeaient  sous  la 
puissance  de  l'inspiration  et  s'arrêtaient  à  peine,  pen- 
dant que  les  chanteurs  terminaient  leurs  cadences, 
ou  les  musiciens  leurs  ritournelles.  Le  cas  s'est 
présenté,  notamment,  dans  le  délicieux  final  d'or- 
chestre du  Ir  acte  et  au  duo  célèbre  entre  Eichard 
et  Blondel,  dans  cette  situation  unique  au  théâtre, 
malgré  d'extrême  simplicité  des  moyens  employés 
par  le  compositeur. 

La  sympathie  du  public  a  toujours  été  acquise  à 
l'opéra  de  Grétry  et  cela  s'explique  par  le  fait  qu'il 
se  comprend  sans  effort,  qu'il  ne  renferme  pas  un 
morceau  dont  l'idée  ne  soit  une  trouvaille  et  que  la 
plupart  de  ses  mélodies,  fredonnées  de  génération 
en  génération,  nous  sont  encore  familières.  L'œuvre 
porte  allègrement  ses  quatre-vingt-seize  ans  — 
elle  date  de  1784  —  elle  est  toujours  restée  à  lajpor- 
tée  du  vulgumpecus,  tout  en  intéressant  les^savants 
initiés. 

La  représentation,  quoiqu'elle  fît  indirectement 
partie  des  festivités  jubilaires,  n'avait  aucun  carac- 
tère officiel.  Seul,  le  public  habituel  des  premières, 
—  diminué  de  ce  que  la  villégiature  tient  éloigné  de 
la  capitale,  —  avait  tenu  à  saluer  cette  résurrection 
dont  notre  patriotisme  a  lieu  de  s'enorgueillir.  On 
n'a  rien  perdu  à  l'absence  des  uniformes  et  des  com- 
missions officielles.  Ce  que  l'on  eût  pu  faire,  c'était 
de  procéder  à  une  cérémonie  en  l'honneur  du  maître 
liégeois  et  d'imiter  —  pour  une  fois  —  ce  qui  se  fait 
souvent  à  Paris  en  matière  d'anniversaires  :  lecture 
par  l'un  des  artistes  d'un  poëme  de  circonstance, 
couronnement  d'un  buste  du  maître  devant  la  troupe 
du  théâtre  rassemblée  sur  la  scène.  Il  est  probable 


que  toutes  les  voix  entonnant  alors  :  «  Oii  peut-on 
être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  »  il  y  aurait  eu 
une  belle  émotion,  et  la  reprise  de  Richard  aurait  eu 
la  manifestation  patriotique  qui  lui  a  fait  défaut. 
Il  n'est  peut-être  pas  trop  tard  pour  réparer  cet 
oubli,  et  la  cérémonie  pourrait  fort  bien  avoir  lieu  le 
soir  de  la  fête  du  16  août.  Il  y  aurait  alors  plus  d'é- 
trangers, plus  d'animation  ;  la  solennité  serait  char- 
mante. 

L'excellent  ensemble  de  l'exécution  n'a  pas  peu 
contribué,  il  faut  le  reconnaître,  à  chauffer  l'enthou- 
siasme des  spectateurs.  Ou  pourra  faire  mieux  encore 
après  une  ou  deux  représentations,  —  nous  allions 
dire  répétitions  générales,  —  bien  soignées.  L'or- 
chestre fait  valoir  avec  discrétion  le  final  ravissant 
de  finesse  qui  accompagne  la  sortie  de  Blondel  et 
d'Antonio  au  li"  acte,  ainsi  que  le  prélude  eu  sour- 
diae  du  2®  acte.  Ce  délicieux  morceau,  d'une  douce 
mélancolie  et  qui  prépare  bien  à  l'entrée  du  roipri- 
sonnier,  est  merveilleusement  rendu;  M^  Dupont  en 
a  détaillé  les  moindres  nuances  avec  une  très-sage 
recherche.  Disons  à  propos  de  l'orchestre,  que  la 
partition  est  jouée  à  peu  près  telle  qu'elle  a  été  écrite 
par  Grétry,  avec  deux  cors  et  deux  trompettes. 

11  est  à  supjoser  qu'une  main  autorisée  et  dis- 
crète a  fait  quelques  légères  retouches  à  l'orchestra- 
tion, jdans  l'intérêt  de  la  sonorité,  mais  ce  n'est 
qu'avec  une  circonspection  extrême  sans  changer  en 
rien  les  ressources  mises  en  œuvre  par  l'auteur.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  voir  à  ce  moment  suprême  du 
fameux  duo  :  «  Dans  une  tour  obscure  »  lorsque 
toutes  les  forces  vives  de  l'orchestre  sembleraient 
devoir  accompagner  la  voix  de  Blondel  et  de  Eichard, 
on  peut  voir  —  disons-nous  —  les  deux  trompettes 
et  le  timbalier,  les  bras  croisés,  observant  religieu- 
sement le  «  tacet  »  indiqué  pour  eux  dans  l'accom- 
pagnement de  ce  morceau  capital.  Nous  sommes 
donc  loin  de  l'orchestration  qu'Ad.  Adam  jugea  bon 
de  remanier  pour  satisfaire  aux  exigences  des  oreil- 
les contemporaines.  On  peut  féliciter  MM.  Stoumon 
et  Calabresi  d'y  avoir  renoncé. 

Le  rôle  de  Blondel  est  bien  dans  la  voix  de  M. 
Soulacroix.  Il  manque  à  ce  jeune  chanteur,  pour 
rendre  le  personnage  traditionnel,  de  la  noblesse  et 
du  caractère;  sa  diction  et  son  jeu  sont  trop  préci- 
pités. Mais  il  chante  avec  goût  le  grand  air  ; 
"  0  Eichard,  ô  mon  Eoi  !  »  qui  a  produit  une  sensa- 
tion prolongée  sur  l'auditoire. 

M.  Eodier  n'a  qu'un  air  à  chanter.  Il  y  déploie 
ses  qualités  habituelles,  tout  en  se  montrant  para- 
lysé dans  l'expression  d'un  genre  de ,  musique  dont 
il  ne  saisit  pas  complètement,  semble-t-il,  le  véri- 
table style. 

Ces  deux  artistes  ne  font  pas  oublier  l'interpréta- 
tion que  nous  donnèrent  Jourdan  et  Meillet  il  y  a 
une  quinzaine  d'années. 

Meiie  Warnots  met  trop  d'intentions  dans  le  char- 
mant air  de  Laurette  :.«  Jecrains  de  lui  parler  la  nuit»» 


mais  elle  contribue  agréablement  à  l'ensemble  ainsi 
que  Mme  Lonati,  très-gentille  sous  le  travesti  d'An- 
tonio, et  très-applaudie  dans  ses  jolis  couplets  : 
«  La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime,  n 

Meiie  Eebel,  MM.  Dauphin,  Levebure,  Chapuis  et 
Gue'rin  ont  des  rôles  accessoires  et  contribuent  à 
rendre  bonne  l'exe'cution  de  Eichard  jusque  dans 
ses  moindres  détails. 

Les  chœurs,  dont  la  participation  est  importante» 
n'ont  aucune  faiblesse  et  méritent  une  mention 
spéciale. 

Un  ballet  est  très-heureusement  intercalé  au  S^e 
acte  ;  la  musique  en  est  empruntée  à  deux  autres 
opéras  de  Grétry  :  Collinette  à  la  JJour  et  Panurge. 
Enfin  les  décors  nouveaux  forment  un  cadre  attrayant 
au  tableau  champêtre  que  le  bon  vieux  Ledaine,  — 
auteur  du  livret,  —  a  su  doubler  d'un  épisode 
héroïque.  E.  E. 


]\[otice    biog;raphique. 

Gustave  Huberti. 

Ce  jeune  compositeur  naquit  à  Bruxelles  le  14 
Avril  1843  et  commença  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  royal  de  cette  ville  dirigé  à  cette 
époque  par  Fétis. 

Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'harmonie  et  du  contre- 
point en  même  temps  qu'il  étudiait  l'orgue  et  le 
piano,  et  concourut,  en  1863,  pour  le  grand  prix 
institué  par  le  gouvernement  belge.  Bien  qu'il  ne 
remporta  que  le  secor/ï  prix  à  ce  concours,  il  fut 
proclamé  lauréat  au  concours  suivant,  en  1865. 

Le  subside,  qui  lui  fut  accordé  à  cette  occasion, 
lui  permit  d'entreprendre  un  voyage  de  quatre  ans 
à  travers  l'Allemagne  et  l'Italie.  Il  visita  succes- 
sivement Berlin,  Leipzig,  Dresde,  Munich,  etc.  et 
y  trouva  l'occasion  de  compléter  ses  études  musi- 
cales avec  l'aide  des  bibliothécaires  des  villes  où  il 
séjournait.  Plusieurs  de  ses  œuvres,  entr'autres  : 
«  La  nuit  »,  une  Suite  pour  orchestre  et  plusieurs 
morceaux  de  chant,  furent  exécutées  à  Berlin. 

Rentré  en  Belgique,  Huberti  écrivit  un  oratorio: 
«  Le  dernier  rayon  de  soleil  »,  texte  d'Emm.  Hiel, 
dont  la  première  exécution  eut  lieu  à  Bruxelles, 
en  1874,  sous  la  direction  du  compositeur. 

La  même  année,  la  municipalité  de  Mons  le 
nomma  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  cette 
ville.  Huberti  s'appliqua  avec  zèle  à  la  réorganisa- 
tion de  cette  institution  qui  avait  été  fort  nég^ligée 
pendant  les  dernières  années. 

Dans  les  différents  concerts  qu'il  organisa  an- 
nuellement, Huberti  fit  exécuter,  indépendamment 
des  œuvres  classiques  des  grands  maîtres,  celles  de 
Peter  Benoit,  Waelput,  de  Mol,  et  plusieurs  de  ses 
propres  compositions. 

Grâce  au  progrès  sans  cesse  croissant  de  l'Ecole 
de  musique  il  put  organiser  un  grand  concert  dans 
lequel  furent  exécutés  des  œuvres  de  Beethoven  et 


des  fragments  de  son  oratorio  :  «  Le  dernier  rayon 
de  soleil.  »  Cette  solennité  donna  naissance  à  une 
association  qui  prit  le  nom  de  :  "  Société  de  mu- 
sique »  et  avec  laquelle  Huberti  espérait  pouvoir 
exécuter  les  grandes  œuvres  des  classiques  et  celles 
de  nos  compositeurs  nationaux.  Malheureusement, 
d«s  difiâcultés,  qui  surgirent  entre  lui  et  l'Adminis- 
tration communale  de  Mons,  l'obligèrent  à  donner 
sa  démission. 

Son  départ  occasionna  la  dissolution  de  la  Société 
de  musique  qui  venait  à  peine  d'être  formée  et  qui 
ne  fut  plus  reconstituée. 

De  Mons,  Huberti  se  rendit  à  Anvers,  où,  depuis 
1879,  il  occupe  la  place  d'inspecteur  du  chant  dans 
les  écoles  communales  payantes.  Il  écrit  maintenant 
un  oratorio  intitulé  :  «  De  Bloemengaard  », 
d'Emm.  Hiel,  qui  sera  bientôt  terminé. 

(Traduit  de  la  Cecilia). 


Feuilleton. 


CE  QU'ON  APPELLE  S'AMUSEK. 
{Suite.) 

On  était  au  mois  de  Novembre  —  il  était  cinq 
heures  ;  donc,  on  n'y  voyait  pas  plus  que  dans  un 
four.  —  Le  garçon  allama  le  gaz. 

Les  deux  amis  présentaient  un  contraste  frappant: 
la  figure  de  Potter,  depuis  deux  heures  qu'il  était  à 
table,  avait  parcouru  une  échelle  chromatique  de- 
puis le  rose  tendre  jusqu'au  pourpre  ;  son  nez,  établi 
sur  de  larges  assises,  reluisait  comme  s'il  eût  été 
vernissé.  Smekens,  au  contraire,  dont  le  teint,  à 
l'état  normal,  était  jaune-carotte,  avait  la  figure 
d'un  homme  qui  a  pris  trois  grains  d'émétique  il  y  a 
un  quart  d'heure. 

Smekens  se  leva. 

—  Où  vas-tu  ?  fit  Potter. 

Smekens,  sans  répondre,  sortit  de  la  salle. 

Potter  prit  un  journal,  se  mit  à  lire  le  premier.  — 

Bruges  et s'endormit  profondément. 

i/es  cloches  querelleuses  du  beffroi  chantaient 
mélancoliquement  dans  la  vieille  tour  grise  :  on  eût 
dit  que  les  dents  du  vieux  géant  claquaient  dans  sa 
tête  glacée.  EUes  se  turent  et  la  voix  grave  de  la 
grosse  cloche  proclama  la  fuite  de  la  cinquième 
heure. 

Smekens  rentre.  Il  était  un  peu  moins  pâle. 

Potter  s'éveille.  Il  était  un  peu  moins  rouge, 

—  Que  fais-tu  '?  dit  Smekens. 

—  Qu'as-tu  fait  ?  fit  Potter. 

—  Ah  !  mon  ami  {d'un  ton  pénétré),}' ox  été  con- 
templer Tastre  des  nuits  {il  pleuvait  à  torrents),  le 
ciel  étoile.  Ah  !  qu'elle  est  belle  la  nature  lorsque  la 
nuit  ajoute  à  tous  ses  charmes  le  charme  du  mystère. 

Le  lecteur  qui  sait  parfaitement  bien  où  Smekens 
a  été,  se  demandera  peut-être  comment  le  dit 
Smekens  s'y  est  pris  pour  trouver  la  lune,  les  étoiles 


et  la  mystérieuse  nature  dans,...?  Mais  au  fait,  la 
chose  ne  nous  regarde  pas  ;  continuons. 

—  Moi, dit  PotterJ'ailu  un  article  démon  ami 
Trullemans  dans  le  Boudin  politique.  Lis-tu  les 
journaux,  Smekens  ? 

—  Non.  —  La  lune!  les  étoiles!  !  les  mystères  de 
la  nature  !  !  !  Ah  ! 

—  Tu  as  tort.  Eien  ne  contribue  plus  à  élever  l'es- 
prit et  à  purifier  le  cœur  que  la  lecture  des  jour- 
naux. Ecoute  :  «  La  Bastille,  cette  fille  du  despo- 
tisme  n  Tu  Tois  —  voilà  d'abord  que  tu  apprends 

à  connaître  cette  coquine  de  Bastille. 

—  Oh  !  les  femmes,  soupira  Smekens. 

—  ...  Cette  fille  du  despotisme... 

—  Que  les  hommes  sont  méchants  ! 

—  «  La  BastUîe,  fille  du  despotisme,  avait  dévoré 
Latude,  le  Masque  de  fer  et  le  Marquis  de  Favras.  » 

—  Holà  !  fit  Smekens,  ça  est  trop  fort  !  Une  femme 
qui  dévore  trois  hommes.  Pour  qui  Trullemans  nous 
prend-il  donc?  Trullemans  est  un  imbécile  ! 

—  Smekens,  prends  garde!  Trullemans  est  mon 
ami. 

—  Ça  m'est  égal.  C'est  un  imbécile. 

—  Tu  en  as  menti  ! 

—  Et  toi  aussi  ! 

Potter  saisit  une  bouteille  vide.  —  Smekens  s'em- 
pare d'une  carafe. 

—  Messieurs!  Messieurs!  cria  le  garçon  en  e'inter- 
posant,  du  calme,  s'il  vous  plaît  !  Croyez-voils  donc 
que  vous  êtes  représeutauts  et  que  vous  siégez  au 
Palais  de  la  Nation  ? 

Le  Champagne  a  cela  de  particulier  que  les  pas- 
sions qu'il  excite  se  calment  presqu'aussi  vite  qu'elles 
s'allument.  L'intervention  opportune  du  garçoa 
contribua  puissamment  à  rétablir  la  paix  entre  nos 
héros.  Potter,  le  premier,  vint  à  résipiscence. 

—  Smekens,  j'ai  eu  tort  de  dire  :  tu  en  as  menti. 

—  Et  moi,  Potter,  j'ai  eu  tort  de  répondre  :  et 
toi  aussi. 

Les  deux  amis  se  serrèrent  la  main,  et  un  pleur 
piqua  la  paupière  de  Smekens.  Il  y  a  des  gens  qui 
pleurent  <iuand  ils  ont  bu. 

La  cloche  du  vieux  beffroi  proclama  la  fuite  de  la 
sixième  heure. 

—  Garçon,  l'addition. 

—  Voilà,  Monsieur. 

Cinq  minutes  après,  Potter  était  moins  dix-sept 
francs  cinquante  et  plus  une  tamponne.  Et  Smekens, 
moins  vingt-six  francs  quarante  et  plus  une  idem. 

Potter  donna  un  franc  au  garçon.  La  figure  de 
Smekens,  qui  était  déjà  naturellement  très-longue, 
s'allongea  encore  de  trois  pouces  en  présence  de 
l'addition  :  il  ne  donna  que  cinquante  centimes. 
Potter,  avec  le  secours  du  garçon,  mit  son  paletot  et 
reçut  son  parapluie  des  mains  du  même  personnage; 
celui-ci  fit  semblant  d'aider  Smekens  à  mettre  son 
paletot.  Mais,  quant  au  parapluie,  oh  !'  que  nenni  : 
le  client  n'avait  donné  que  cinquante  centimes. 

Nos  deux  amis  ainsi  lestés  sortirent  du  restaurant 


et  se  dirigèrent  vers  le  théâtre  :  c'était  le  N»  deux 
du  programme.  On  donnait  ce  soir-là,  la  Fille  de 
Madame  Angot.  Or,  ils  se  trouvaient  dans  des 
conditions  physiques  tout  à  fait  favorables  pour 
apprécier  l'œuvre  de  Lecocq.  Pour  entendre  l'opé- 
rette moderne  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut 
être,  comme  qui  dirait,  entre  deux  vins  ;  c'est  une 
esT^èce  de  preparatio  rewofa  absolument  indispen-  . 
sable.  Nous  sommes  d'avis  que  l'homme  qui  veut 
apprécier  la  splendeur  de  l'art  moderne  manifestée  . 
par  la  Fille  de  Madame  Angot,  le  petit  Faust. 
Madame  l'Archiduc  et  la  Timbale  d'^Argent,  doit 
se  soumettre  préalablement  au  régime  du  petit 
Bordeaux,  du  Bourgogne  alcoolisé  et  du  vin  de  Huy 
alias  Champagne.  Après  cela,  une  couple  d'heures 
passées  dasis  un  corps  de  garde  vous  met  au  dia- 
pason voulu  ;  vous  sortez  de  là  avec  une  haleine  de 
débardeur  rentrant  chez  lui  le  samedi  à  deux  heures 
du  matin;  vos  habits  sentent  le  caporal  et  puis  vous 
allez  voir  Madame  Angot.  Et  après  avoir  vu 
Madame  Angot,  si  vous  parvenez  à  retrouver  le 
chemin  de  votre  logis,  vous  vous  mettez  au  lit,  vous 
avez  des  rêves  d'or  et  le  lendemain  matin....  donnez- 
vous  la  peine  de  vous  regarder  dans  la  glace. 

Il  faut  tout  de  même  avouer  que  le  théâtre  est  im 
crâne  moyen  de  moraUsation  pour  le  peuple.  Quant 
à  moi,  je  me  suis  souvent  amusé  pendant  des  heures 
entières  à  analyser  les  binettes  qui  perchent  au 
paradis. 

Les  premières  loges,  voyez-vous,  cela  est  mono- 
tone :  c'est  toujours  la  même  chose  ;  il  n'y  a  qu'un 
côté  plaisant  aux  premières  loges  :  c'est  le  sentiment 
de  profonde  admiration  pour  soi-même  empreint  sur 
la  figure  de  ceux  qui  s'y  trouvent.  On  pourrait  même 
ajouter  :  Fair  de  profond  dédain  avec  lequel  ils  regar- 
dent ceux  des  secondes  loges  lesquels  n'ont  du  mé- 
rite que  pour  deux  francs  cinquante  et  se  vengent  en 
lorgnant  les  troisièmes  avec  un  inénarrable  mépris. 

Revenons  donc  au  paradis.  Ceux  qui  s'y  trouvent 
feraient  bien  meilleure  figure  aux  antipodes  du 
paradis  ;  mais,  enfin,  là  il  y  a  de  l'originalité  ;  il  y  a 
des  études  à  faire  pour  le  physionomiste  et  le  philo- 
sophe. Voyez- voub  là-bas  cet  homme  taillé  en  hercule 
dont  le  corps  est  à  moitié  dissimulé  par  le  chapiteau 
de  la  colonne  ?  ça  doit  être  un  porteur  de  bière  ou 
un  ouvrier  maréchal  ;  il  a  bu,  c'est  évident.  Contem- 
plez cette  large  face,  cette  trogne  vermillon  poin- 
tillée  de  taches  blanches,  ces  petits  yeux  à  fleur  de 
tête  ;  il  y  a  d.e  la  puissance  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  sa  lèvre  supérieure  est  garnie  d'une  petite 
moustache  en  brosse  ;  ses  larges  oreilles  en  pavillon 
de  trompette  lui  donnent  une  apparence  de  chauve- 
souris. 

La  fille  Angot  paraît  sur  la  scène  avec  sa  robe 
fendue  au  coté. 

Attention  à  l'homme  chauve-souris  !  La  leçon  de 
morale  va  commencer. 

{A  contimier.)  Léon  Noël. 


Prix  d'abonneittent  :  flO  franes  par  an. 
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LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-S*. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX   1>U   NUMÉRO   :    UBï   FRANC. 


0n  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  12,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître- Chanteur.  « 


Le  §^rand  Festival  national. 

(27,  28,  29  JUILLET  1880). 

Le  Festival  national  a  été  solennellement  ouvert 
à  Bruxelles,  par  le  Domine  salvum  fac  regem 
d'Ed.  Lassen. 

Il  serait  difficile  d'analyser  l'impression  qu'a 
produite  sur  l'auditoire,  cette  page  musicale. 
Ed.  Lassen,  plus  allemand  que  Belge,  a  écrit  ce 
morceau  r.eligieux  dans  un  style  large,  parfois 
majestueux.  Cependant  les  idées  de  l'auteur  ne 
coulent  pas  de  source  ;  ce  qui  rend  leur  enchaîne- 
ment difficile  et  leur  expression  souvent  un  peu 
lourde.  A  part  ces  réserves,  nous  devons  reconnaître 
que  l'œuvre  est  magistrale  et  que  son  exécution  a 
été  fort  brillante. 

La  symphonie  en  mi  bémol  de  Fétis  est,  à  notre 
point  de  vue,  une  œuvre  fort  correcte,  mais  rien  de 
plus.  Ce  qu'on  y  admire,  ce  ne  sont  pas  tant  les 
idées  musicales,  que  ce  travail  vraiment  prodigieux 
de  coordination  et  cette  succssion  de  diverses  ma- 
nières d'orchestrer.  En  fait  de  composition,  la 
science  de  Fétis  nous  émerveille;  mais  eUe  manque 
de  ce  feu  qui  produit  les  grandes  émotions. 

L'orchestre,  composé  d'artistes,  nous  a  rendu  jus- 
qu'aux moindres  détails.  Ce  fini,  apporté  dans  une 
exécution  si  périlleuse,  nous  a  convaincu  que  l'or- 
chestre, habilement  conduit  par  M.  Dupont,  est 
arrivé  bien  près  de  la  perfection. 


Le  final  du  Siège  de  Calais,  de  Ch.  Hanssens,  est 
mieux  fait  pour  plaire.  Ce  maître  sortant  du  cercle 
étroit  des  compositions  savantes,  se  complaît  dans 
l'école  romantique.  Son  style  est  d'un  coloris  plus 
fort  ;  mais  cette  teinte  de  douce  mélancolie  dont 
toutes  ses  compositions  sont  empreintes,  sied  par- 
fois mal  au  caractère  chevaleresque  des  preux  du 
XlVe  siècle. 

Par  leur  admirable  ensemble  les  chœurs  et  l'or- 
chestre ont  fortement  contribué  à  rehausser  l'éclat 
de  l'exécution. 

Le  rôle  principal  de  soliste  avait  été  confié  à 
M.  Luckx.  Nous  regrettons  que  la  voix  gutturale 
et  peu  sûre  de  ce  jeune  chanteur,  n'ait  pas  donné 
au  public  toute  la  satisfaction  qu'il  était  en  droit 
d'attendre  d'un  artiste  de  l'Opéra  de  Paris. 

Le  Fragment  symphonique,  de  Samuel,  qui  devait 
suivre,  a  été  supprimé.  Nous  ne  comprenons  nuUe- 
mentles  motifs  d'une  pareille  mesure.  Nous  nous  per- 
mettons de  trouver  étrange,  que  l'on  mette  brutale- 
ment au  ban  de  l'art  national,  un  homme  du  mérite 
de  Samuel,  qui  a  consacré  de  si  longues  années  au 
développement  du  bon  goût  musical  en  Belgique. 

L'ouverture  de  Hamlet,  do  Stadtfeldt,  est  une 
œuvre  d'une  originalité  de  bon  aloi.  Cette  composi- 
tion orchestrale,  émaillée  d'idées  iraîches  écrites 
sous  le  souffle  de  l'inspiration,  révèle  chez  l'auteur 
des  aptitudes  spéciales  dont  le  [développement  a 
été   malheureusement  interrompu  par  une  mort 


prématurée.  C'est  toujours  avec  plaisir  qu'on  en- 
tend cette  œuvre  charmante  dont  le  mérite  est 
incontestable. 

La  pièce  capitale  du  jour  était  la  cantate  Patria, 
de  M.  Th.  Kadoux.  Le  poëme  est  dû  à  la  plume  de 
M.  Lucien  Solvay. 

Dans  la  première  partie,  le  poëte  décrit  les 
plaintes  et  les  gémissements  d'un  peuple  subis- 
sant le  joug  de  l'esclavage. 

Dans  la  seconde  partie,  le  peuple  se  réveille  et  se 
révolte  contre  ses  tyrans  ;  il  entame  une  lutte  ter- 
rible qui  finit  par  le  triomphe  du  bon  droit. 

Dans  la  troisième  partie,  le  poëte  chante  ce 
triomphe  et  célèbre,  dans  un  admirable  hymne 
final,  la  liberté  et  la  paix.  Disons-le  tout  de  suite, 
l'éminent  compositeur  liégeois  s'est  heureusement 
inspiré  des  données  du  poëme.  Après  une  courte 
introduction  d'orchestre,  il  nous  fait  entendre  un 
chœur  d'un  mouvement  lent,  symbolisant  par- 
faitement le  découragement  d'un  peuple  tyran- 
nisé, incapable  d'effort.  Immédiatement  après,  suit 
le  chœur  plus  rliythmé  et  plus  énergique  des  aïeux 
chantant  leurs  combats.  Les  réponses  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes,  filles  se  résignant  à  leur  triste 
sort,  sont  fidèlement  traduites  par  des  accents  de 
douleur,  entrecoupés  de  plaintes  soupirées  par  l'or- 
chestre, et  c'est  sur  cette  note  .finale  de  malheur 
et  d'abandon  que  se  termine  la  première  partie. 

La  seconde  partie  s'ouvre  par  un  récit  de  basses, 
dont  l'effet  est  soutenu  par  une  fanfare  lointaine. 
Les  lamentations  cessent,  les  cris  de  révolte  se  suc- 
cèdent et  se  multiplient  :  voici  venir  la  résistance 
et  le  réveil  du  peuple.  Ce  tableau  d'un  coloris  riche 
se  déroule  lentement,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  une  véri- 
table avalanche  orchestrale  et  chorale  annonce  la 
bataille.  Bientôt  surgissent  de  la  mêlée  d'éclatants 
cris  de  victoire.  Le  tj^an  succombe,  et  l'esclave  a 
secoué  ses  chaînes.  Cette  remarquable  épopée  guer- 
rière a  été  traitée  par  l'auteur  avec  une  fougue 
entraînante,  dont  l'orchestre,  si  puissant  qu'il  fût, 
était  incapable  de  produire  tout  l'effet.  C'est  sur  un 
admirable  hymne  triomphal  vigoureusement  sou- 
tenu par  toute  la  masse  instrumentale  et  chorale 
que  finit  la  seconde  partie. 

Avec  la  troisième  partie,  nous  entrons  dans  une 
sphère  pleine  de  sérénité  :  c'est  une  nation  se  repo- 
sant de  ses  luttes  et  goûtant,  au  milieu  des 
charmes  de  la  nature,  les  bienfaits  de  la  paix  et  de 
la  liberté.  Ici,  tout  est  calme  et  bonheur..  Une 
exquise  introduction  d'orchestre  dépeint  admirable- 
ment le  printemps  et  les  fleurs.  Le  sou  du  cor  et 
celui  du  hautbois  en  forment  un  délicieux  tableau 
champêtre  qui  rappelle  les  peintures  de  Virgile. 
Une  fraîche  voix  déjeune  fille  célèbre  les  beautés 
de  la  nature,  et  ses  accents  de  douce  joie  se 
terminent  par  les  accords  éthérés  de  la  harpe. 
Ce  prélude  est  suivi  d'un  Hymne  à  la  paix  qui 
termine  la  cantate.  Ce  chant  est  de  ceux  qui  em- 


poignent par  leur  rhythme  saisissant  et  leur  vigou- 
reux entrain. 

Les  solis  étaient  chantés  par  Meiie  Bosman  et 
M.  Warot,  qui  se  sont  dignement  acquittés  de  leur 
tâche. 

Le  succès  de  M.  Radoux  a  été  un  véritable 
triomphe.  L'auditoire  enthousiasmé  n'a  cessé  ses 
applaudissements  prolongés,  que  lorsque  le  mo- 
deste compositeur  est  monté  sur  l'estrade  pour  y 
recevoir  une  magnifique  couronne  de  lauriers. 

Deuxième  journée. 

La  deuxième  journée  du  festival  a  été  consacrée 
tout  entière  à  rOorZo^f,  de  Peter  Benoit.  A  tous  les 
points  de  vue,  elle  a  été  la  meilleure  des  trois. 
Exécution,  valeur  musicale  de  l'œuvre,  afiiuence 
de  monde,  tout  cela  a  fait  du  28  Juillet  1880  une 
date  glorieuse  à  inscrire  dans  les  fastes  de  l'école 
flamande. 

li'Oorlog  est  une  œuvre  gigantesque  sous  le 
double  rapport  littéraire  et  musical,  et  nous  ajoute- 
rons que  parmi  les  grandes  compositions  modernes, 
elle  occupe  une  des  premières  places.  Pour  ce  qui 
regarde  l'historique  de  cet  oratorio,  nous  prions  nos 
lecteurs  de  relire  l'article  que  nous  y  avons  consacré 
dans  notre  numéro  de  Juin  ;  cette  lecture  servira 
d'introduction  à  la  courte  mais  incomplète  analyse 
que  nous  faisons  aujourd'hui  de  l'œuvre  elle-même. 

La  première  partie  décrit  les  charmes  du  prin- 
temps et  la  beauté  de  la  nature  champêtre;  l'homme, 
le  roi  de  la  création,  est  fier  de  sa  puissance.  Mais 
une  pensée  d'orgueU  germe  dans  son  esprit  et  lui 
fait  attribuer  à  ses  propres  forces  les  conquêtes  de 
son  intelligence  sur  la  matière.  UEsprit  du  mal 
paraît  et  par  ses  sollicitations  excite  la  soif  de  domi- 
nation qui  s'est  emparée  de  l'homme. 

Dans  la  seconde,  partie,  nous  voyons  la  créature 
aux  prises  avec  ses  mauvaises  passions  personnifiées 
par  les  Esprits  dès  ténèbres.  Les  Femmes  et  les 
Travailleurs,  qui  représentent  les  vertus  du  foyer 
domestique,  fout  un  appel  à  sa  raison;  mais 
déjà  l'homme  n'écoute  plus  que  la  voix  de  la  Violence 
qui  exalte  son  courage  et  lui  inspire  l'amour  et 
l'ardeur  des  combats.  C'en  est  fait,  la  paix  et  le  bon- 
heur se  sont  envolés  ! 

La  troisième  partie  nous  montre  les  Guerriers 
s'apprêtant  à  la  lutte  fraticide  ;  le  génie  du  mal  et 
les  esprits  ténébreux  jubilent.  La  lutte  s'engage 
ardente  et  implacable  ;  la  mêlée  est  terrible  ;  tout 
cède  devant  la  violence  qui  prime  le  droit.  Ce  tableau 
finit  par  l'hosanna  !  des  vainqueurs  contrastant 
puissamment  avec  les  malédictions   des  vaincus. 

La  quatrième  partie  nous  représente  l'homme 
déplorant  ses  erreurs.  Il  voit  avec  douleur  le  fruit 
de  ses  travaux  détruit  de  sa  propre  main  et  l'avenir 
lui  apparaît  sous  les  plus  sombres  couleurs.  En 
proie  au  plus  profond  désespoir,  il  va  se  livrer 
entièrement  à  l'^sprif  du  mal,  lorsque  le  sentiment 
d'une  destinée  meilleure  décrite  par  ï Esprit  de 


lumière  fait  renaître  dans  son  cœur  l'espoir  et  la 
confiance. 

C'était  une  entreprise  colossale  que  celle  d'écrire 
la  musique  de  cet  oratorio.  Il  fallait  avoir  le  tem- 
•pérament  musical  Tigoureux  du  maître  anversois 
pour  aborder  un  sujet  aussi  vaste.  Il  l'a  fait  et 
nous  a  donné  un  chef- l'œuvre.  Apôtre  travaillant 
pour  assurer  le  triomphe  des  idées  qu'il  professe 
dans  le  domaine  artistique,  Benoit  ne  sacrifie  pas 
aux  idoles  du  jour  :  il  n'est  pas  de  ceux  qui  pactisent 
avec  leurs  principes  en  vue  d'obtenir  un  instant 
de  popularité.  Non  !  son  drapeau  porte  pour  de- 
vise :  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  !  —  Qu'il 
s'agisse  de  décrire  le  printemps  avec  ses  prés  fleuris, 
ses  sources  limpides  gazouillant  sur  leur  lit  rocail- 
leux et  ses  mille  bruits  qui  chantent  le  réveil  de  la 
nature  ;  qu'U  ait  à  nous  redire  les  sinistres  gronde- 
ments de  la  sanglante  lutte  ou  à  dépeindre  les  hor- 
reurs du  champ  de  bataille,  Benoit  trouve  toujours 
l'efiet  voulu  :  en  un  mot,  il  fait  de  ces  divers  épisodes 
des  tableaux  pleins  de  vie.  Lorsqu'à  la  fin  de  la 
troisième  partie,  les  vainqueurs  entonnent  leur 
magistral  Hosanna  !  qui  plane  majestueusement 
au-dessus  des  vociférations  des  vaincus,  il  dispose 
et  fait  manœuvrer  les  masses  chorales  et  orchestrales 
avec  un  talent  admirable. 

Les  personnages  sont,  chacun  dans  son  genre, 
des  types  achevés.  On  ne  peut  rien  trouver  de  plus 
satanique  et  de  plus  poignant  que  la  scène  chantée 
par  V Esprit  du  mal  (baryton^  à  la  fin  de  la  seconde 
partie.  L'épisode  de  la  mère  (alto)  cherchant  son  fils 
'  sur  le  champ  de  bataille,  celui  d'un  blessé  (ténor) 
adressant,  parmi  les  hoquets  de  la  mort,  un  adieu 
suprême  à  sa  fiancée,  la  scène  de  cet  autre  blessé 
(basse)  qui  entrevoit  dans  son  délire  la  chaumière 
paternelle  et  meurt  en  évoquant  le  souvenir  de  sa 
mère,  sont  des  pages  dramatiques  saisissantes  de 
vérité  et  qui  seules  suflîraient  à  placer  l'auteur  au 
premier  rang  de  nos  compositeurs  modernes. 

L'exécution,  sauf  quelques  défaillavaces  inhérentes 
à  l'interprétation  d'une  œuvre  aussi  difficile,  a  e'té 
excellente.  La  Société  de  musique,  d'Anvers,  avait 
fourni  le  contingent  complet  de  voix,  environ  800 
personnes,  qui,  on  le  sentait,  étaient  rompues  à 
toutes  les  difficultés. 

L'orchestre,  de  Bruxelles,  s'est  admirablement 
conduit  et  les  solistes  :  Mesdames  Biemans  (soprano). 
De  Give  (alto);  MM.  Van  Langermeersch  (ténor)  et 
Fontaine  (basse)  ne  méritent  que  des  éloges. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  à  M'  Blauwaert, 
le  baryton  bien  connu,  chargé  d'interpréter  le  rôle 
de  Y  Esprit  du  mal.  Il  serait  difficile  de  faire  mieux 
ressortir  le  caractère  diabolique  et  railleur  de  ce 
personnage. 

Nos  félicitations  bien  sincères  à  Monsieur  Maurice 
Van  Langermeersch,  notre  éditeur,  qui  s'est  rendu 
digne  de  l'honneur  que  lui  a  fait  la  Société  de  mu- 
sique d'Anvers  en  lui  confiant  la  partie  de  ténor-solo. 

Plusieurs  sommités  musicales  assistaient  à  la 


fête  :  nous  avons  remarqué  MM.  Gevaert,  Nicolaï 
(de  La  Haye),  Eadoux  et  Ch.  Gounod. 

Après  l'exécution,  des  ovations  enthousiastes  ont 
été  prodiguées  à  Benoit  et  à  Van  Beers,  l'auteur 
du  poëm^e,  par  les  chœurs,  l'orchestre  et  le  public. 

Troisième  journée. 

Différant  des  deux  journées  précédentes,  le  pro- 
gramme de  cette  S^e  solennité  n'était  pas  celui 
d'un  véritable  festival. 

Dans  la  journée  de  hier  et  surtout  d'avant-hier, 
il  y  avait  de  l'esprit  d'ensemble  ;  aujourd'hui,  il  y  a 
eu  de  la  variété  sans  unité.  Le  programme  était 
surchargé:  quatre  heures  de  musique,  par  une 
température  sénégalienne,  c'est  beaucoup. 

L'ouverture  jubilaire  de  M.  Ch.  Hansseus  et  la 
Fest-ouverture  d'Ed.  Lassen  ont  trouvé  dans 
l'orchestre  bruxellois  les  éléments  capables  d'inter- 
préter deux  œuvres  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Le  motet  de  Josquin  Desprez  et  le  madrigal  de 
Koland  de  Lattre  ont  été  exécutés  par  la  masse 
chorale  sans  accompagnement.  Ces  deux  œuvres 
sont  de  véritables  trésors  qu'on  n'apprécie  pas  tou- 
jours à  leur  juste  valeur,  parce  qu'on  n'en  connaît 
pas  tout  le  prix. 

M.  Waruots  n'a  pas  craint  de  faire  aborder  par  les 
chœurs  le  chaut  fugué  de  Desprez  et  de  Roland  de 
Lattre.  Ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès  et 
nous  l'en  félicitons  sincèrement, 

La  cantatrice  Mme  Artot,  dont  on  avait  annoncé 
l'arrivée  en  lettres  flamboyantes  pour  le  premier 
*jour,  a  fait  une  apparition  tardive  le  dernier  jour 
du  festival,  et  cela  pour  chanter  dans  un  festival 
national,  des  compositions  qui  n'étaient  pas  natio- 
nales du  tout.  Si  cette  artiste  nous  avait'|au  moins 
offert  commecompensation,uneinterprétatioffdigne. 
L'air  de  Verdi  prati  de  Haendel  qu'elle  nous  a  fait 
entendre,  a  été  bien  interprété  ;  mais  l'air  de  Gluck 
«  J'ai  perdu  mon  Eurydice  »  a  été  réellement  travesti. 
Ces  réserves  posées,  nous  reconnaissons  dans  M^e 
Artot  une  chanteuse  de  frenom,  douée  d'une  voix 
puissante  et  Lien  cultivée. 

Quant  à  M.  Warot,  c'est  toujours  un  chanteur 
admirable.  En  dehors  des  soli  du  final  d'Isoline,  il 
a  détaillé,  avec  son  goût  habituel,  un  air  de 
LiedericJc,  opéra  de  Jos.  Mertens,  dont  le  mérite 
est  très-sérieux. 

M.  Jos.  Servais  a  déployé  ses  brillantes  qualités 
de  virtuose  dans  l'exécution  d'un  concerto  en 
la  mineur.  Cette  œuvre  de  Servais,  j'ère,  est 
bien  faite  pour  mettre  en  relief  les.  ressources 
du  violoncelle.  M.  Colyns  a  exécuté  Vadagio 
et  le  rondo  en  la  de  Vieuxtemps.  La  sobriété  de 
jeu,  la  pureté  de  son  et  la  justesse  remarquable, 
révèlent  chez  le  virtuose  les  qualités  qu'on  exige 
d'un  professeur  du  Conservatpire  royal  de  Bruxelles. 

Le  concerto  en/a  mineur  pour  piano,  de  Dupont, 
exécuté  par  l'auteur  tlui-même,  a  mis  en  relief  la 
virtuosité  de  l'éminent  artiste. 


Le  final  à'IsoUne  de  Soubre  est  une  œuvre  rieillie 
qu'une  exe'cution  irréprochable  a  rajeunie  pour  un 
instant. 

Le  couronnement  de  la  fête  a  été  la  cantate 
Artevelde  de  Gevaert.  L'effet  produit  par  cette 
œuvre  puissante  a  été  remarquable.  C'est  aux  ap- 
plaudissements unanimes  que  M.  Gevaert  a  paru 
sur  l'estrade,  où  les  dames  l'ont  littéralement  cou- 
vert de  bouquets  et  de  fleurs.  La  Société  de  musique 
de  Bruxelles  a  rendu  hommage  aux  services 
rendus  par  M.  Henri  Warnots,  en  lui  offrant  une 
magnifique  jardinière  en  cuivre  doré. 

L'histoire  de  notre  pays  pendant  le  demi-siècle 
qui  vient  de  s'écouler  est  par  excellence  l'histoire 
d'une  prospérité  matérielle  dont  on  chercherait 
en  vain  un  exemple  dans  les  annales  des  autres 
peuple?.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  contem- 
pler les  trésors  dont  l'activité  nationale  a  rem- 
pli l'exposition  actuellement  ouverte  à  Bruxelles; 
nous  sommes  heureux  de  constater  que  dans  le 
domaine  des  arts,  notre  chère,  —  et  nous  pouvons 
dire  —  notre  glorieuse  patrie  n'est  point  restée  en 
arrière.  Le  festival  national,  dont  nous  venons  de 
dessiner  les  grandes  lignes,  est  une  preuve  que  notre 
petit  pays  a  donné  le  jour  à  de  bien  grands  hommes; 
que  la  pensée  musicale  se  développe  puissante  et 
radieuse  chez  nos  artistes  inspirés,  etjqu'au  point 
de  vue  technique,  on  chercherait  en  vain  dans 
d'autres  pays  des  musiciens  capable  de  rivaliser 
avec  les  nôtres.  Nous  voyons  dans  une  pareille 
situation  des  motifs  de  prendre  courage,  et  nous 
avons  le  ferme  espoir  que  les  générations  qui  s'é- 
lèvent, suivant  avec  courage  la  voie  qui  leur  a  été 
tracée  au  prix  de  tant  d'efforts  persévérants,  porte- 
ront notre  chère  patrie  à  un  point  de  perfection 
qui  fera  l'envio  et  l'admiration  du  monde  civilisé. 


Conservatoire  de  Brug^es. 

Eésultats  des  concours  de  chant  et  de  musique 
d'ensemble,  qui  ont  eu  lieu  le  10  Août  : 
CLASSE  DE  CHANT. 
Professeur  :  M.  Ed.  Nevejans. 
^e  Division. 
Concours  flamand.  —  ler  prix  :  A  Malfait;  2e  prix  ; 
Ardenois  ;  Accessit  :  Daveluy. 

Concours  français.  —  1er  prix  :  A.  Malfait  ;  2e  prix: 
Ardenois  et  Vuylsteke;  Accessit  :  Daveluy. 
ire  Division. 
Concours  flamand.  —  2e  prix  :  Me  Van  Langer- 
meersch. 

Concours  français.  —  1er  prix  ;  (à  l'unanimité) 
Me  Van  Langermeersch. 

CLASSE  DE  MUSIQUE  D'ENSEMBLE. 
Professeur.-  M.  Rappé. 
1er  prix  :  E.  Van  Kersschaever  ;  2e  prix  :  (à  l'unani- 
mité) L.Queeckers;  3e  prix  :  (àrunanimité)L.Depost. 


Feuilleton. 

CE  QU'ON  APPELLE  S'AMUSER. 
(Suite). 

Mais  voilà  que  nous  voguons  à  pleines  voiles 
dans  les  eaux  du  réalisme,  et  l'on  dirait  vraiment 
que  les  lauriers  d'Emile  Zola  nous  empêchent  de 
dormir.  Or,  comme  M.  Emile  Zola  est  dans  le  do- 
maine de  la  littérature  ce  que  MM.  Lecocq  et  Hervé 
sont  dans  le  domaine  de  l'art,  nous  serions  désolés 
si  nos  lecteurs  croyaient  pendant  un  seul  instant 
que  nous  appartenons  à  son  école.  Abandonnons 
donc  l'homme  chauve-souris  aux  influences  de  la 
fiUe  Angot,  et  si  nos  chers  lecteurs  avaient  envie 
de  faire  une  étude  d'après  nature,  qu'ils  aillent  au 
théâtre  lorsqu'on  joue  une  opérette  moderne  quel- 
conque ;  qu'ils  y  observent  et  étudient  les  impres- 
sions qui  se  trahissent  sur  les  visages  des  prolé- 
taires ;  que  de  ces  observations  ils  déduisent 
l'influence  moralisatrice  du  théâtre  contemporain. 

Revenons  à  Potter  et  Smekens. 

Ces  deux  intéressants  jouvenceaux  entrèrent,  ou 
plutôt,  roulèrent  dans  la  salle  en  faisant  un  tapage 
d'enfer. 

—  Silence  !  firent  les  premières  loges. 

—  Silence  !  répéta  le  parterre.  ^ 

—  JE'je  oast  gedoan  !  hurla  l'homme  chauve- 
souris. 

Potter  et  Smekens  s'avancèrent  sur  le  devant  de 
la  loge,  se  croisèrent  les  bras  et  lancèrent  de  tous 
côtés  des  regards  provocateurs.  Cette  bravade  fut 
accueillie  par  des  murmures  universels.  On  était 
arrivé  à  une  partie  de  l'opéretto  qui  off'rait  pour  le 
public  un  intérêt  palpitant.  Le  chœur  chantait  ces 
vers,  si  pleins  de  profondeur  et  de  majesté,  dans 
lesquels  l'élégance  de  la  forme  rivalise  avec  l'éclat 
de  la  pensée  ;  ces  vers  que  tout  homme,  ayant  le 
sentiment  de  sa  mission  sur  la  terre,  doit  méditer 
sans  cesse  et  que  le  public  accueille,  vu  leur  indis- 
cutable mérite,  avec  des  applaudissements  fréné- 
tiques. Ces  vers,  les  voici  : 

Quand  on  conspire 
On  peut  se  dire 
Conspirateur. 

Lecteur  !  comprenez-vous  la  profondeur  de  cette 
pensée  ?  Vous  est-il  jamais  arrivé  de  vous  dire  dans 
vos  moments  d'austères  méditations,  dans  ces  mo- 
ments solennels  de  la  vie  où  l'homme  est  porté  à 
discuter  les  graves  problèmes  sociaux,  vous  est-il 
jamais  arrivé  de  vous  dire  que  l'homme  peut  s'ap- 
peler conspirateur  quand  une  fois  U  a  conspiré  ? 
Il  était  réservé  à  M.  Lecocq  de  vulgariser  une 
vérité  de  cette  importance.  Il  a  droit  à  la  recon- 
naissance de  l'humanité. 


(A  continuer). 


Léon  Noël. 


Prix  d'aboniiement  :  f  O  francs  par  an 
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BRUGES,  SEPTEMBRE  1880. 


LE  MAITRE-CHANTEUR 


RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8». 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX  DU  wracÉRO  :  un  franc. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  12,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur.  " 


JLes  trois  oratorios  de  Benoit. 

(traduit  de  la  Cecilia). 

(Suite  et  fin.  Voir  N°  6.) 

J'ai  recueilli  également  quelques  [particularités 
au  sujet  de  l'oratorio  De  Schelde. 

Afin  de  traduire  le  plus  fidèlement  possible  les 
impressions  de  la  nature  si  poétiquement  décrites 
par  Hiel  dans  son  livret,  les  auteurs  avaient  fait 
ensemble  quelques  excursions  en  barquette  sur 
l'Escaut  près  d'Anvers  ;  et  cela  à  différentes  heures 
du  jour  :  soit  par  une  belle  matinée  d'été  au  lever 
du  soleil,  ou  bien  le  soir  lorsque  le  beau  fleuve 
reflétait  la  douce  lumière  de  la  lane. 

Et  alors,  l'imagination  évoquait  dans  leur  esprit 
les  héros  du  passé  glorieux  de  la  Flandre  qui,  sur 
les  bords  de  l'Escaut,  ont  ofi"ert  leurs  fortunes  et 
leur  vie  pour  le  bonheur  de  la  patrie  :  Artevelde, 
Zannekin,  les  Klauwaarts,  etc. 

En  1869,  lors  de  la  première  exécution  du  Schelde 
qui  eut  lieu  cette  fois  à  Anvers,  les  circonstances 
étaient  beaucoup  plus  favorables.  Depuis  que  Benoit 
avait  été  placé  à  la  direction  de  l'Ecole  anversoise 
de  musique  nouvellement  érigée,  une  phalange 
d'exécutants  formés  d'après  ses  principes  d'esthé- 
tique nationale  avait  surgi,  de  telle  sorte  que  la 
reine  de  l'Escaut  pouvait,  eUe  seule,  fournir  les 
masses  chorales  et  orchestrales  nécessaires.  Néan- 


moins, plusieurs  daraes  bruxelloises  et  gantoises 
sympathiques  à  la  nouvelle  œuvre  prêtèrent  leur 
concours. 

Meiie  Valentine  Ledelier  se  chargea  du  rôle  de  la 
Jeune  fille  et  Warnots  de  celui  du  Jeune  homme  ; 
Blauvcaert  chanta  le  rôle  du  Nautonieret  an  Génie 
de  van  Artevelde. 

L'œuvre  souleva  un  enthousiasme  indescriptible. 
Je  crois  même  que  le  succès  tut  plus  grand  que 
celui  qui  accueillit  le  Lucifer.  Des  poètes,  des  com- 
positeurs et  d'autres  personnes,  qui  s'intéressaient 
à  l'œuvre  à  un  titre  quelconque,  étaient  accourus 
nombreux  de  toutes  les  parties  de  la  Belgique 
flamande;  car  cette  exécution  était  considérée  comme 
une  fête  patriotique  et  une  véritable  solennité 
nationale. 

Quel  dommage  cependant  que  le  maître  ne  put 
cette  fois  jouir  complètement  de  son  triomphe  j 
La  santé  de  Benoit  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  des 
trop  rudes  fatigues  dont  il  avait  été  accablé  lors 
des  répétitions  de  son  œuvre. 

Et  de  fait,  il  n'avait  pas  seulement  conduit  le» 
études  de  son  oratorio  ;  mais,  la  veille  de  l'exécution 
du  Schelde,  il  avait  sous  un  ciel  ardent,  dirigé  la 
cantate  écrite  à  l'occasion  de  la  pose  de  la  première 
pierre  du  nouveau  théâtre  flamand.  —  11  était  évi- 
dent que' Benoit  avait  exigé  de  sa  vigoureuse  consti- 
tution plus  qu'elle  ne  pouvait  donner  ;  car,  peu  après 
l'exécution,  survint    une   émorrhagie  qui,   aprè» 


l'avoir  retenu  au  lit  pendant  quelques  jours,  le 
condamna  encore  pour  quelque  temps  à  un  repos 
absolu. 

Ce  fut  dansla  Campine,  à  Calmpthôut,  le  séjour 
favori  des  poëtes  et  artistes  anversois,  que  Benoit 
alla  chercher  le  repos  et  le  rétablissement  de  ses 
forces.  Mais,  comme  si  le  «  Repos  ailleurs  »  de 
Marnix  devait  être  aussi  la  devise  de  Benoit,  il  mit 
à  profit  son  séjour  dans  la  Campine  pour  s'occuper 
du  plan  d'un  oratorio  :  YOorlog  de  van  Beers,  une 
œuvre  qui  devait,  au  point  de  vue  des  dispositions 
orchestrales  et  chorales  et  de  la  facture,  surpasser 
ses  deux  aînés. 

A.  J.  COSYN. 


De  la  musique  d'ég;lise. 

La  musique  que  l'on  exécute  journellement  dans 
presque  toutes  nos  églises  est-elle  bien  celle  qui 
convient  au  temple  de  la  prière  et  aux  cérémonies  du 
culte  ?  —  Nous  répondons  carrément  :  non,  et  nous 
allons  justifier  notre  manière  de  voir. 

«  La  musique,  a  dit  Potier,  est,"*  comme  la  justice, 
une  bien  belle  chose....  quand  elle  est  juste.  » 

Si  la  musique  est  susceptible  de  rendre  l'expres- 
sion des  paroles  auxquelles  le  compositeur  l'adapte 
—  et  nul  ne  peut  contester  qu'il  en  est  ainsi  — 
il  en  résulte  qu'un  sujet  grave  ne  saurait  s'ac- 
commoder d'une  musique  dansante,  pas  plus  qu'à 
une  musique  d'un  style  sévère  il  ne  convient  d'ap- 
pliquer des  paroles  gaies. 

Il  doit  donc  paraître  étrange  à  ceux  dont  le  sen- 
timent esthétique  n'est  pas  faussé,  d'entendre,  par 
exemple,  chanter  les  paroles  du  Kyrie  Eleison, 
cette  supplication  de  l'âme  chrétienne  s'humiliant 
devant  la  grandeur  et  la  majesté  du  Très-Haut,  sur 
un  thème  musical  qui  ressemble  à  celui  d'une  ro- 
mance d'opéra  ;  ou  les  paroles  du  Gloria  in  excelsis 
Deo,  du  Tantum  Ergo,  qui  exigent  une  phrase 
musicale  de  noble  allure,  dans  un  mouvement  de 
pas-redoublé  ou  de  redowa. 

Les  compositeurs  de  cinquième  ou  de  sixième 
ordre  qui  sont  malheureusement  ceux-là  dont  les 
œuvres  soit-disant  religieuses  plaisent  le  plus  au 
vulgaire  et  même  à  une  certaine  catégorie  de 
musiciens,  s'imaginent  que  pour  célébrer  la  gloire 
de  Dieu,  ils  doivent  faire  le  plus  de  bruit  possible 
avec  leur  musique  sans  se  soucier  le  moins  du  monde, 
ni  de  la  forme,  ni  de  l'idée,  ni  de  l'expression. 

Que  dire  des  arrangeurs  de  messes  qui  adaptent 
tant  bien  que  mal  les  textes  sacrés  à  des  fragments 
d'opéras  et  travestissent  ainsi  l'église  en  succursale 
du  théâtre  ;  que  dire  de  ceux  qui  s'en  vont  marauder 
dans  les  œuvres  profanes  des  grands  maîtres,  y 
taillent  par  ci,  par  là,  des  lambeaux  de  phrases  mu- 
sicales qu'ils  ajustent  à  grand  effort,  y  adaptent 
des  accompagnements  fantaisistes  d'orgue  ou  d'or- 
chestre et  vous  présentent  alors  cette  olla  podrida 
musicale  avec  l'étiquette  de  Haydn,  de  Beethoven, 


ou  d'un  autre  maître  en'renom;  que  dire  de  ceux  qui 
retouchent  et  corrigent  les  parties  de  chœur  et 
d'orchestre  des  messes  composées  par  les  grands 
maîtres.  —  A  tous  ces  profanateurs  de  l'art  musi- 
cal, nous  appliquerons,  nous  aussi,  sans  aucune  hé- 
sitation, la  vigoureuse  épithète  qu'il  nous  souvient 
avoir  lu  dans  Berlioz  qui  les  traitait  de  misérables 
polissons. 

Il  y  a  donc  sous  ce  rapport  une  réforme  complète 
à  opérer  dans  les  églises,  et  nous  nous  étonnons  à 
bon  droit,  avec  ceux  dont  l'esprit  est  encore  accès— 
cible  à  la  notion  du  beau  et  du  vrai,  que  les  auto- 
rités ecclésiastiques  n'aient  pas  cherché  depuis 
longtemps  à  faire  dans  ce  domaine  des  modifications 
radicales. 

Est-ce  à  dire,  cependant,  que  les  autorités  com- 
pétentes ne  se  sont  jamais  occupées  de  la  question''? 
Point  du  tout.  Mais  les  règlements  édictés  sont  de- 
venus lettre-morte  et  on  s'en  soucie  comme  de 
Colin-Tampon.  Ceci  nous  amène  à  parler  des  efforts 
et  des  tentatives  faites  depuis  des  siècles  pour  don- 
ner au  chant  ecclésiastique  le  caractère  qui  lui 
convient. 

Déjà  au  m»  siècle,  S.  Clément  d'Alexandrie  pros- 
crivait sans  pitié  la  musique  profane  et  S.  Ambroise, 
qui  fonda  au  IVe  siècle  la  cathédrale  de  Milan,  dé- 
terminait la  nature  des  chants  qui  devaient  y  être 
employés  et  défendait  formellement  l'emploi  de 
tout  instrument  de  musique  qui  rappelait  trop, 
disait-il,  les  jeux  du  théâtre  et  du  cirque. 

D'après  ce  qui  précède,  on  est  admis  à  croire  que 
dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  évêques 
eurent  à  lutter  contre  les  abus  qui,  au  point  de 
vue  musical,  tendaient  à  envahir  le  lieu  de  la  prière 
et  du  recueillement. 

Avec  S.  Grégoire-le- Grand,  qui  vivait  au  VII» 
siècle,  le  chant  d'église  subit  une  transformation 
complète.  Ce  pape,  élargissant  le  cercle  du  chant 
ambrosien,  appliqua  au  rituel  les  meilleures  mélo- 
dies religieuses  en  usage  avant  lui  ;  il  prit  directe- 
ment une  part  très-active  à  ces  travaux  ;  il  composa 
lui-même  l'Antiphonaire.  Telle  fut  l'origine  du 
chant  grégorien,  en  général,  si  plein  de  pathétique 
et  d'onction  religieuse  que  nous  voudrions  le  voir 
rétablir  partout  en  lieu  et  place  de  cette  affreuse 
petite  musique  dont  les  bibliothèques  des  jubés  de 
nos  églises  sont  encombrées. 

Vers  le  commencement  du  XI^  siècle,  l'invention 
de  la  gamme,  celle  du  contre-point,  l'introduction 
de  l'orgue  dans  le  culte  et  le  perfectionnement  de 
la  partie  graphique  de  l'art  musical,  contribuèrent 
puissamment  au  développement  de  la  musique. 

A  la  fin  du  XI»  siècle,  d'immenses  progrès  avaient 
été  faits.  A  cette  époque,  la  Belgique  et  la  France, 
alors  placées  à  la  tête  du  mouvement,  produisirent 
une  foule  de  chanteurs  et  de  compositeurs  célèbres 
dont  un  grand  nombre  portèrent  leur  art  en  Italie 
et  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

(A  continuer). 


L'ouverture  des  IVoces  »' Attela 
de  M.  Karel  llestdag^h. 

Il  n'y  a  pas  d'art  possible  sans  en- 
couragement.   Vivant  dans  une  lie 
déserte  du  grand  Océan,  Mozart  et 
Raphaê!  seraient  restés  laboureurs. 
Robert  Schumann. 

Nous  nous  sommes  rappelé  cette  parole  du  maître 
allemand  en  assistant,  le  16  Août  dernier,  dans  la 
grande  salle  des  Halles,  à  l'exécution  de  l'ouverture 
composée  Tponr  les  Noces  d'Attila,  le  nouveau  drame 
de  M.  Henri  de  Bornier,  par  notre  concitoyen 
M.  Earel  Mestdagh. 

Que  nos  lecteurs  se  rassurent,  nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  voyagent  à  la  découverte  de  prodiges 
et  en  trouvent  partout  sur  leur  route.  Nous  ne  vou- 
lons pas  établir  de  comparaison  entre  le  jeune  com- 
positeur brugeois  et  les  princes  de  la  musique  qui 
s'appellent  Beethoven  et  Mozart.  Non;  notre  idée, 
la  voici  ■•  les  artistes  d'un  talent  sérieux  doivent  être 
encouragés  par  la  parole  et  par  l'exemple.  Sans  en- 
couragement, les  manifestations  de  l'art  deviennent, 
sinon  impossibles,  tout  au  moins  difficiles.  Ils  sont 
nombreux  les  artistes  de  mérite  qui,  faute  d'être 
soutenus  dans  leurs  travaux  par  ceux  qui  ont  mis- 
sion pour  cela,  se  sont  épuisés  dans  la  lutte. 

C'est  donc  avec  une  véritable  satisfaction  que 
nous  avons  vu  des  personnes  dévouées  à  l'art,  mettre 
à  la  disposition  dujuune  compositeur  un  orchestre 
complet,  et  lui  permettre  ainsi  de  faire  entendre  au 
public  une  œuvre  pleine  de  mérites  et  riche  de  pro- 
messes pour  l'avenir.  Voilà  un  exemple  bon  à  imiter 
et  nous  désirons  qu'il  soit  le  plus  contagieux  pos- 
sible. 

La  nouvelle  œuvre  de  notre  concitoyen  a  obtenu 
un  grand  succès.  Elle  est  une  de  celles  que  l'on  a 
plaisir  à  entendre  souvent  et  nous  espérons  bien  que 
l'auteur  se  rendra  au  désir  exprimé  par  les  dilettanti 
brugeois  en  la  faisant  exécuter  cet  hiver  à  l'une  ou 
l'autre  grande  fête  musicale. 

Le  talent  de  M.  Karel  Mestdagh  s'est  formé  à  bonne 
école.  L'ouverture  à.' Attila,  malgré  un  caractère 
germanique  bien  accusé,  porte  l'empreinte  de  son 
auteur.  L'orchestration,  distinguée,  est  riche  sans 
être  toufiue  ;  les  phrases  s'enchaînent  bien  et  les  dé- 
veloppements en  sont  bien  menés. 

L'orchestre  du  Kursaal  d'Ostende  a  exécuté,  il  y 
a  quelques  jours,  dans  une  de  ses  séances,  une  Fest- 
ouverture  du  même  auteur,  et  nous  apprenons  avec 
plaisir  que  S.  M.  le  roi  de  Hollande,  qui  a  accepté 
la  dédicace  de  cette  œuvre,  a  écrit  à  cette  occasion 
au  jeune  compositeur  une  lettre  des  plus  flatteuses. 
Comme  compositeur  de  lieder  flaïuands,  M.  Karel 
Mestdagh  n'a  pas  moins  bien  réussi.  Le  Maître- 
Chanteur  a  déjà  fait  connaître  quelques-unes  de 
ces  gracieuses  compositions  et  nous  pouvons  annon- 
cer que  l'auteur  publiera  sous  peu  une  collection  de 
mélodies  composées  sur  texte  flamand  auxquelles 
nous  prédisons  u  i  grand  succès. 


Préface  de  Ch.  Oounod 
aux    lettres    de    Berlioz. 

La  Nouvelle  Revue,  de  Paris,  publie  une  série 
de  lettres  adressées  par  l'auteur  de  la  Damnation 
de  Iiaust  à  son  ami  Humbert  Ferrand.  Cette  publi- 
cation est  précédée  d'une  préface  signée  Ch.  Gounod 
qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire. 

«  Il  y  a,  dans  l'humanité,  certains  êtres  doués 
d'une  sensibilité  particulière,  qui  n'éprouvent  rien 
de  la  même  façon  ni  au  même  degré  que  les  autres, 
et  pour  qui  l'exception  devient  la  règle.  Chez  eux, 
les  particularités  cle  nature  expliquent  celles  de  leur 
vie,  laquelle,  à  son  tour,  eiplique  celles  de  leur  des- 
tinée. Or,  ce  sont  les  exceptions  qui  mènent  le  monde; 
et  cela  doit  être,  parce  que  ce  sont  elles  qui  paient 
de  leurs  luttes  et  de  leurs  souffrances  la  lumière  et 
le  mouvement  de  l'humanité.  Quand  ces  coryphées 
de  l'intelligence  sont  morts  de  la  route  qu'ils  ont 
frayée,  oh  !  alors  vient  le  troupeau  de  Panurge,  tout 
fier  d'enfoncer  des  portes  ouvertes;  chaque  mouton, 
glorieux  comme  la  mouche  du  coche,  revendique 
bien  haut  l'honneur  d'avoir  fait  triompher  la  révolu- 
tion :  «  J'ai  tant  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans 
la  plaine  !  »  Berlioz  fut,  comme  Beethoven,  une  des 
illustres  victimes  de  ce  douloureux  privilège  :  être 
une  exception  ;  il  paya  chèrement  cette  lourde 
responsabilité. 

^  Fatalement,  les  exceptions  doivent  souffrir,  et, 
fatalement  aussi,  elles  doivent  faire  souffrir.  Com- 
ment voulez- vous  que  la  foule  {ceprofanum  vulgus 
que  le  poëte  Horace  avait  en  exécration)  se  recon- 
naisse et  s'avoue  incompétente  devant  cette  petite 
audacieuse  de  personnalité  qui  a  bien  le  front  de 
venir  donner  en  face  un  démenti  aux  habitudes  in- 
vétérées et  à  la  routine  régnante  ?  Voltaire  n'a-t-il 
pas  dit  (lui,  l'esprit  s'il  en  fut)  que  personne  n'avait 
autant  d'esprit  que  tout  le  monde  ?  Et  le  suffrage 
universel,  cette  grande  conquête  de  notre  temps, 
n'est-il  pas  le  verdict  sans  appel  du  souverain  col- 
lectif? La  voix  du  peuple  n'est-elle  pas  la  voix  de 
Dieu?.. 

«'  En  attendant,  l'histoire,  qui  marche  toujours 
et  qui,  de  temps  à  autre,  fait  justice  d'un  bon  nom- 
bre de  contrefaçons  de  la  vérité,  l'histoire  nous 
enseigne  que  partout,  dans  tous  les  ordres,  la 
lumière  va  de  l'individu  à  la  multitude  et  non  de 
la  multitude  à  l'individu  ;  du  savant  aux  ignorants 
et  non  des  ignorants  au  savant  ;  du  soleil  aux 
planètes  et  non  des  planètes  au  soleil.  Hé  quoi  ! 
vous  voulez  que  trente- six  millions  d'aveugles  re- 
présentent un  télescope,  et  que  trente-six  millions 
de  brebis  fassent  un  berger  ?  Comment  !  c'est  donc 
la  foule  qui  a  formé  les  Raphaël  et  les  Michel- 
Ange,  les  Mozart  et  lus  Beethoven,  les  Newton  et 
les  Galilée  !  La  foule  !  mais  elle  passe  sa  vie  h.  juger 
et  à  se  déjuger,  à  condamner  tour  à  tour  ses  engoue- 
ments et  ses  répugnances,  et  vous  voudriez  qu'elle 
fût  un  juge  !  Cette  juridiction  flottante  et  contra- 


dictoire,  vous  voudriez  qu'elle  fut  une  magistrature 
infaillible  ?  Allons  !  cela  est  dérisoire.  La  foule 
flagelle  et  crucifie,  d*abord,  sauf  à  revenir  sur  ses 
arrêts  par  un  repentir  tardif  qui  n'est  même  pas, 
le  plus  souvent,  celui  de  la  génération  contempo- 
raine, mais  de  la  suivante  ou  des  suivantes,  et  c'est 
sur  la  tombe  du  génie  que  pleuvent  les  couronnes 
d'immortelles  refusées  à  son  front.  Le  juL'e  définitif, 
qui  est  la  postérité,  n'est  qu'une  superposition  de 
minorités  successives  :  les  majorités  sont  des  "  conser- 
vatoires de  statîi  quo  »  ;  je  ne  leur  en  veux  pas  ; 
c'est  vraisemblablement  leur  fonction  propre  dans 
le  mécanisme  général  des  choses  ;  elles  retiennent 
le  char,  mais  enfin  elles  ne  le  font  pas  avancer;  elles 
sont  des  freins,  —  quand  elles  ne  «ont  pas  des 
ornières.  Le  succès  contemporain  n'est,  bien  souvent^ 
qu'une  question  de  mode  ;  il  prouve  que  l'œuvre  est 
au  niveau  de  son  temps,  mais  nullement  qu'elle 
doive  lui  survivre  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en 
montrer  si  fier. 

(A  continuer).  Ch.  Gounod. 


Feuilleton. 


CE  QU  ON  APPELLE  S  AMUSER. 
(Suite). 
L'enthousiasme  dans  la  salle  était  indescriptible. 
Ce  magnifique  concert  fut  interrompu  par  une 
note  discordante  :  un  formidable  coup  de  sifflet 
retentit.  On  eût  dit  qu'une  locomotive  s'était 
furtivement  introduite  dans  la  salle  ;  la  locomotive, 
c'était  Potter.  Le  tumulte  occasionné  par  cette  in- 
terruption fut  effroyable.  On  criait,  on  gesticulait, 
on  levait  vers  Potter  et  Smekens  des  poings  mena- 
çants. De  tous  les  coins  de  la  salle  partaient  des 
épithètes  malsonnautes  à  l'adresse  de  MM.  Potter 
et  Smekens  ;  on  les  invectivait  dans  toutes  les 
langues  : 

—  Turn  Mm  oui  ! 

—  Stampt  hem  buiten  ! 

—  A  la  porte  ! 

Les  deux  amis  étaient  magnifiques  de  calme  et 
de  dédain  :  Potter  ressemblait  à  l'astre  du  jour 
«  versant  des  torrents  de  lumière  sur  ses  obscurs 
blasphémateurs,  n  Soudain,  il  eut  une  inspiration  : 
écartant  les  doigts  des  deux  mains,  il  accrocha 
l'auriculaire  de  la  main  droite  au  pouce  de  la  main 
gaucho,  puis  leva  les  deux  mains  à  la  hauteur  de 
ion  nez. 

La  porte  de  la  loge  s'ouvre  avec  violence  ;  un 
sergent  de  ville  paraît, 

—  Messieurs!  vous  trouble»  la  représentation. 
Sortez  ! 

—  Nous  ne  sortirons  pas  ! 

—  Vous  sortirez  ! 

—  Vous  êtes  une  canaille  !  Monsieur. 
(Le  bruit  d'une  lutte). 

Deux  coups  lourds  tombent  arec  un  bruit  sourd 
contre  la  cloison  extérieure.  Potter  et    Smekens, 


sans  savoir  comment,  et  sans  avoir  touché  un  seul 
des  degrés  de  pierre  de  l'escalier,  se  trouvent  dans 
la  rue. 

La  pluie  tombait  fine  et  serrée.  La  cloche  du  vieux 
beffroi  proclama  la  fuite  de  la  neuvième  heure. 

Lecteur,  avez- vous  été  à  Bruges?  Si  vous  n'y 
avez  p.as  été,  croyez-moi,  allez-y,  et  pour  peu  que 
vous  soyez  artiste  ou  poëte,  je  vous  prédis  que  vous 
ne  perdrez  ni  votre  temps  ni  votre  argent.  Si  vous 
y  avez  été,  vous  avez  contemplé  avec  admiration 
le  vieux  beffroi,  ce  magnifique  édifice  que  le  poëte 
Longfellow  a  si  bien  chanté.  N'est-ce  pas  qu'il  est 
majestueux  le  vieux  géant,  lorsque  par  une  belle 
journée  d'été  il  imprime  sa  colossale  silhouette  sur 
un  beau  ciel  bleu  ;  ou  bien  lorsque  sa  masse  noirâtre 
projette,  aux  rayons  de  la  lune,  son  ombre  mysté- 
rieuse sur  la  ville  qui  s'endort.  Ah  !  vieux  beffroi, 
ta  voix  aérienne  semble  être  la  voix  du  passé  par- 
lant aux  générations  présentes  de  grands  triomphes 
et  de  grandes  douleurs  ;  de  la  richesse  du  passé  et  de 
la  décadence  du  présent  ;  de  ces  temps  glorieux  où 
les  femmes  brugeoises  étaient  des  reines  et  les 
marchands  de  Bruges  les  banquiers  des  rois. 
Puis,  vous  aurez  vu  le  magnifique  hôtel-de- 
ville,  ce  bijou  gothique  auquel  le  hideux  palais  de 
justice  avec  ses  fenêtres  couleur  guillotine  sert  de 
repoussoir.  Puis,  vous  verrez....  j'ignore  réellement 
ce  que  vous  ne  verr  z  pas  ;  pour  le  moment,  il  me 
suffit  d'appeler  votre  attention  sur  un  point  parti- 
culier. Traversons  donc  ensemble  le  pont  des  mou- 
lins ;  puis,  faisant  quelques  pas  à  droite,  arrêtons- 
nous  à  cette  partie  du  canal  d'où  l'on  aperçoit  le 
quai  vert  et  dites- moi  si  vous  avez  jamais  vu 
quelque  chose  de  plus  ravissant  que  laspect  du 
Franc  de  Bruges  vu  de  ce  point  en  particulier. 

Mais  quel  est  ce  bruit  qui,  soudain,  vient  inter- 
rompre le  cours  de  nos  méditations  et  glacer  notre 
enthousiasme?  Quel  tapage  !  bon  Dieu.  Nous  sommes 
tenté  de  nous  écrier  avec  Boileau  : 
Quel  fâcheux  démon.... 

Eassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières. 
Visiteur  naïf,  ce  vacarme  c'est  ce  que  les  gens  du 
quartier  appe  lent  de|la  musique.? 

Il  faut  savoir  que  tout  près  de  l'endroit  oîi  nous 
sommes,  il  y  a  nombre  de  petits  établissements 
pompeusement  décorés  du  nom  de  café  ;  car  il  est 'de 
règle  aujourd'hui  de  donner  le  nom  de  café  aux 
établissetnents  où  l'on  n'en  fait  jamais.  Or,  dans 
chacun  de  ces  cafés,  dont  le  plus  grand  peut  bien 
avoir  trois  mètres  de  large  sur  quatre  mètres  de 
long,  il  y  a  un  orgue  ;  parfois  l'orgue  est  remplacé 
par  un  violon  et  un  tuba  ou  bien  encore  par  une 
clarinette  et  un  violoncelle.  Or,  à  certains  jours  de 
la  semaine,  tout  cela  tourne,  gratte,  grince  et 
souffle  ensemble  ,•  et  comme  tous  ces  établisseuients 
sont  contigus  ou  se  font  face,  je  vous  laisse  à  penser 
si  les  'voisins  sont  contents  ;  surtout,  lorsque  le 
vieux  beffroi  a  proclamé  la  fuite  de  la  dixième  heure, 
(A  continuer).  Lbom  Noël. 


Prix  d'abonnement  :  lO  francs  par  an 
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LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-S». 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

PRIX  DU  NUMÉRO  :  UN  FRANC. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  12,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  «  Maître-Chanteur.  » 


De  la  musique  d'ég^lîse. 

(Suite  et  fin). 

De  ce  nombre  furent  Guillaume  Dufay  (1432), 
Jacques  Obrecht  (1465),  Ockeghem  (1465),  Josquin 
des  Pretz  (1500)  et  Claude  Goudimel(1550)  qui  fut 
le  maître  de  Palestrina. 

Plus  tard,  au  commencement  du  XVI^  siècle, 
nous  voyons  une  foule  de  compositeurs  du  pays 
de  Flandre  et  des  contre'es  wallonnes,  s'expatrier 
pour  aller  en  Italie  fonder  des  écoles  de  musique 
et  remplir,  dans  les  diverses  cours,  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  ou  de  chantre,  lonctions  qui 
e'taient  alors  en  honneur.  Mais  les  compositeurs  de 
cette  époque  se  préoccupaient  tellement  des  com- 
binaisons harmoniques,  qu'en  général  ils  perdaient 
complètement  de  vue  le  sens  des  paroles  et  la  desti- 
nation de  leur  musique.  Bien  plus,  ils  en  vinrent 
à  prendre  pour  thème  de  leurs  compositions  musi- 
cales qu'on  exécutait  dans  les  temples  sous  le 
nom  de  musique  religieuse,  les  mélodies  des  chan- 
sons populaires  les  plus  risquées.  Cet  abus  fut 
poussé  au  point  qu'on  songea  à  bannir  la  musique 
du  sanctuaire. 

Déjà,  les  conciles  d'Auxerre,  de  Châlons  et  de 
Bâle  avaient  essayé  de  réfréner  les  abus  qui  se 
manifestaient  de  toutes  parts  ;  mais  les  efforts 
tentés  dans  ce  sens  étaient  demeurés  impuissants. 


La  question  fut  de  nouveau  portée  devant  le 
concile  de  Trente  (1545-1563).  Plusieurs  cardinaux, 
résolus  à  ne  reculer  devant  aucune  mesure  pour 
mettre  fin  à  une  situation  attentatoire  à  la  dignité 
du  culte,  étaient  d'avis  qu'il  fallait  n'admettre 
que  le  plain-chant  à  l'exclusion  de  tout  autre 
mode.  Mais  le  pape  Paul  IV,  protecteur  éclairé  des 
beaux-arts,  nomma  une  congrégation  composée  de 
huit  cardinaux,  parmi  lesquels  Charles  Borromée, 
leur  confiant  la  réforme  de  la  musique  religieuse. 
Ces  cardinaux  s'adjoignirent  huit  musiciens  choisis 
parmi  les  plus  capables  du  chapitre  des  chantres 
de  la  chapelle  papale  pour  délibérer  sur  cette 
question  importante.  La  docte  assemblée,  soucieuse 
de  faire  triompher  les  idées  de  Paul  IV,  confia  à 
Giovanni-Pier-Luigi  Prœnestini  da  Palestrina  la 
tâche  ingrate  d'écrire  une  messe  en  style  de  contre- 
point exempte  de  toute  idée  profane. 

Si  le  compositeur  ne  réussissait  pas  à  produire 
une  œuvre  qui  réunît  toutes  les  qualités  qu'on 
exigeait  d'elle,  la  musique  serait  pour  toujours 
bannie  des  églises.  Certes,  jamais  compositeur 
n'eut  à  assumer  une  responsabilité  aussi  redoutable, 
Palestrina  sortit  vainqueur  de  cette  épreuve  péril- 
leuse. 11  écrivit  trois  messes  dont  la  dernière  fut 
déclarée  un  chef-d'œuvre.  L'exécution  de  cette  messe 
eut  lieu  solennellement  à  la  chapelle  sixtine  en 
présence  du  pape.  Le  cardinal  Borromée  ofiBciait. 

C'est  donc  à  Palestrina  que  revient  la  gloire 


d'avoir  conservé  la  musique  à  l'église.  Malheureuse- 
ment, nous  devons  constater  qu'après  trois  siècles 
nous  sommes  à  peu  près  revenus  au  temps  de 
Clément  d'Alexandrie  et  de  S.  Ambroise,  et  qu'il 
faudrait  bientôt  un  nouveau  concile  pour  opposer  une 
digue  au  débordement  du  flot  de  musique  profane 
qui  envahit  nos  églises  sans  qu'on  sache  au  juste  où 
il  s'arrêtera. 

Si  l'on  doit  se  réjouir  des  progrès  considérables 
réalisés  dans  la  musique  profane  grâce  au  perfec- 
tionnement des  instruments,  à  l'emploi  d'instru- 
ments nouveaux  et  à  la  découverte  de  nouvelles 
formes  harmoniques,  on  nous  permettra  de  trouver 
que,  à  part  quelques  essais  heureux  tentés  par  les 
grands  maîtres,  on  n'a  pas  encore  réussi  à  donner 
à  la  musique  destinée  à  être  exécutée  dans  les 
églises  et  qui  est  composée  d'après  les  données  de 
la  nouvelle  école,  un  caractère  exclusivement  reli- 
gieux. Loin  de  nous  l'idée  de  vouloir  bannir  l'emploi 
dans  les  églises  des  ressources  orchestrales  actuelles; 
nous  croyons  qu'on  peut  les  y  admettre,  parce 
qu'elles  ne  doivent  pas  seulement  servir  à  exprimer 
les  sentiments  patriotiques  d'un  peuple  et  les  joies 
de  la  famille,  mais  aussi  les  prières  et  les  trans- 
ports des  âmes  pieuses  prosternées  au  pied  des 
autels.  En  un  mot,  nous  croyons  que  toutes  les 
manifestations  du  beau,  sous  quelque  forme  qu'elles 
se  présentent,  doivent  concourir  à  rehausser  la  so- 
lennité des  cérémonies  de  l'Eglise  et  à  célébrer  la 
grandeur  et  la  majesté  du  Très-Haut, 

Nous  regrettons  toutefois  la  disparition  presque 
complet©'  du  plain-chant  et  de  la  musique  palestri- 
nienne.  Jean- Jacques  Eousseau  a  dit  :  «  Il  faut 
«  n'avoir,  je  ne  dis  pas  aucune  piété,  mais  je  dis 
"  aucun  goût,  pour  préférer  dans  les  églises  la  mu- 
«  sique  au  plain-chant.  « 

Fétis,  qui  fait  autorité  dans  la  matière,  par- 
lant de  Palestrina,  écrit  que  ce  maître  a  atteint 
dans  la  musique  d'église  le  sommet  de  la  perfec- 
tion, et  que  depuis  deux  siècles  ses  œuvres  sont 
restés  des  modèles  qu'on  n'est  pas  paivenu  à 
imiter. 

Un  projet  heureux,  dont  nous  attendons  le  plus 
grand  bien  et  qui  a  pour  but  la  restauration  du 
chant  grégorien,  est  celui  qui  se  prépare  en  ce 
moment  à  l'Ecole  de  musique  religieuse  établie  à 
Malines  sous  la  direction  de  M.  Lemmens.  A  l'instar 
de  ce  qui  existe  déjà  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Irlande  et  en  Amérique,  on  se  propose  de  fonder 
une  Société  de  S.  Grégoire,  dont  le  but  sera  l'étude 
de  l'œuvre  du  grand  pape  et  la  bonne  exécution 
de  la  musique  sacrée  des  grands  maîtres. 

Pour  réaliser  ce  double  but,  la  Société  de  Saint- 
Grégoire  disposera  de  plusieurs  moyens. 

Les  réunions  annuelles  et  générales  pour  toute 
la  Belgique  serviront  à  arrêter  tout  ce  qui  concerne 
l'organisation  intérieure  de  la  Société  et  à  dis- 
cuter les  principes  sur  lesquels  doit  s'appuyer  la 
véritable  restauration  de  la  musique  religieuse. 


Les  concerts,  auxquels  auront  droit  d'assister  tous 
les  membres  de  la  Société,  donneront  une  idée 
pratique  de  l'application  de  ces  principes.  On  y 
exécutera  avec  tout  le  soin  possible  des  cantilènes 
grégoriennes,  des  plains-chants,  des  morceaux  de 
musique  d'orgue.  La  Société  de  Saint-Grégoire  ne 
sera  pas  exclusive;  elle  tâchera,  pour  autant  que 
possible,  de  donner  une  idée  de  toutes  les  formes 
successives  sous  lesquelles  la  musique  religieuse 
s'est  développée.  Les  soli  seront  confiés  aux  meil- 
leurs chanteurs  ;  les  chœurs  s'exécuteront  par  les 
membres  de  la  société.  Des  sous-comités,  établis 
dans  les  localités  les  plus  importantes,  auront  pour 
but  d'étendre  l'influence  du  comité  central  et 
d'opérer  jusque  dans  les  plus  petites  paroisses  la 
régénération  de  l'art  religieux.  Enfin,  une  revue 
grégorienne  exposera  et  discutera  tout  ce  qui  re- 
garde la  société  dont  elle  est  l'organe.  Elle  s'oc- 
cupera spécialement  de  l'étude  du  chant  grégorien, 
de  son  esthétique,  de  son  histoire,  de  son  exécution 
et  de  son  accompagnement. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  cette  noble 
tentative  et  faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour 
sa  réussite  complète. 


Préface  de  Cli.  Oounod 
aux    lettres    de    Berlioz. 

(Suite  et  fin). 

«  Berlioz  était  un  homme  tout  d'une  pièce  sans 
concessions  ni  transactions  :  il  appartenait  à  la 
race  des  «  Alceste  n  ;  naturellement  il  eut  contre 
lui  la  race  des  «  Oronte  »,  —  et  Dieu  sait  si  les 
Oronte  sont  nombreux  !  On  l'a  trouvé  quinteux, 
grincheux,  hargneux,  que  sais-je  ?  —  Mais  à  côté 
de  cette  sensibilité  excessive  poussée  jusqu'à  l'irri- 
tabilité, il  eût  fallu  faire  la  part  des  choses  irritantes, 
des  épreuves  personnelles,  des  mille  rebuts  essuyés 
par  cette  âme  fière  et  incapable  de  basses  com- 
plaisances et  de  lâches  courbettes  ;  toujours  est-il 
que,  si  ses  jugements  ont  semblé  durs  à  ceux  qu'ils 
atteignaient,  jamais  du  moins  n'a-t-on  pu  les  attri- 
buer à  ce  honteux  mobile  de  la  jalousie  si  incompa- 
tible avec  les  hautes  proportions  de  cette  noble, 
généreuse  et  loyale  nature. 

«  Les  épreuves  que  Berlioz  eut  à  traverser  comme 
concurrent  pour  le  grand  prix  de  Eome  furent 
l'image  fidèle  et  comme  le  prélude  prophétique  de 
celles  qu'il  devait  rencontrer  dans  le  reste  de  sa 
carrière.  Il  concourut  jusqu'à  quatre  fois,  et  n'ob- 
tint le  prix  qu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  en  1830, 
à  force  de  persévérance  et  malgré  les  obstacles  de 
toute  sorte  qu'il  eut  à  surmonter.  L'année  même 
où  il  remporta  le  prix  avec  sa  cantate  de  Sarda^ 
napale,  il  fit  exécuter  une  œuvre  qui  montre  où  il 
en  était  déjà  de  son  développement  artistique,  sous 
le  rapport  de  la  conception,  du  coloris  et  de  l'ex- 
périence. 


«  Sa  Symphonie  fantastique  (épisode  de  la  vie 
d'un  artiste)  fut  un  ve'ritable  événement  musical, 
de  l'importance  duquel  le  fanatisme  des  uns  et  la 
TÎolente  opposition  des  autres  peuvent  donner  la 
mesure.  Quelque  discutée  cependant  que  puisse 
être  une  semblable  composition,  elle  révèle,  dans  le 
jeune  homme  qui  la  prorliiisait,  des  facultés  d'in- 
vention absolument  supérieures  et  un  sentiment 
poétique  puissant  qu'on  retrouve  dans  toutes  ses 
œuvres.  Berlioz  a  jeté  dans  la  circulation  musicale 
une  foule  d'effets  et  de  combinaisons  d'orchestre 
inconnus  jusqu'à  lui,  et  dont  se  sont  emparés  même 
de  très-illustres  musiciens  :  il  a  révolutionné  le 
domaine  de  l'instrumentation,  et,  sous  ce  rapport,' 
du  moins,  on  peut  dire  qu'il  a  «  fait  école.  »  Et 
cependant,  malgré  des  triomphes  éclatants,  en 
France  comme  à  l'étranger,  Berlioz  a  été  contesté 
toute  sa  vie  ;  en  dépit  d'exécutions  auxquelles  sa 
direction  personnelle  de  chef  d'orchestre  éminent 
et  son  infatigable  énergie  ajoutaient  tant  de  chances 
de  réussite  et  tant  d'éléments  de  clarté,  il  n'eut 
jamais  qu'un  public  partiel  et  restreint  ;  il  lui 
manqua  «  le  public  »  ce  tout  le  monde  qui  donne 
au  succès  le  caractère  de  la  popularité  :  Berlioz 
est  mort  des  retards  de  la  popularité.  Les  Troyens, 
cet  ouvrage  qu'il  avait  prévu  devoir  être  pour  lui 
la  source  de  tant  de  chagrins,  les  Troyens  l'ont 
achevé  :  on  peut  dire  de  lui,  comme  de  son  héroïque 
homonyme  Hector,  qu'il  a  péri  sous  les  murs  de 
Troie. 

«  Chez  Berlioz,  toutes  les  impressions,  toutes  les 
sensations  vont  à  l'extrême  ;  il  ne  connaît  la  joie 
et  la  tristesse  qu'à  l'état  de  délire  ;  comme  il  le 
dit  lui-même,  il  est  un  "  volcan  ».  C'est  que  la 
sensibilité  nous  emporte  aussi  loin  dans  la  douleur 
que  dans  la  joie  :  les  Thabor  et  les  Golgatha  sont 
solidaires.  Le  bonheur  n'est  pas  dans  l'absence  des 
souffrances,  pas  plus  que  le  génie  ne  consiste  dans 
l'absence  des  défauts. 

«  Les  grands  génies  souifrent  et  doivent  souffrir? 
mais  ils  ne  sont  pas  à  plaindre  ;  ils  ont  connu  des 
ivresses  ignorées  du  reste  des  hommes,  et  s'ils  ont 
pleuré  de  tristesse,  ils  ont  versé  des  larmes  de  joie 
ineffable  ;  cela  seul  est  un  ciel  qu'on  ne  paie  jamais 
ce  qu'il  vaut. 

«  Berlioz  a  été  une  des  plus  profondes  émotions 
de  ma  jeunesse.  Il  avait  quinze  ans  de  plus  que  moi; 
il  était  donc  âgé  de  trente-quatre  ans  à  l'époque 
oii  moi,  gamin  de  dix-neuf  ans,  j'étudiais  la  com- 
position au  Conservatoire,  sous  les  conseils  d'Halévy. 
Je  me  souviens  de  l'impression  que  produisirent 
alors  sur  moi  Berlioz  et  ses  œuvres,  dont  il  faisait 
souvent  les  répétitions  dans  la  salle  des  concerts 
du  Conservatoire.  A  peine  mon  maître  Halévy 
avait-il  corrigé  ma  leçon,  vite  je  quittai  la  classe 
pour  aller  me  blottir  dans  un  coin  de  la  salle  de  • 
concert,  et  là  je  m'enivrais  de  cette  musique  étrange, 
passionnée,  convulsive  qui  me  dévoilait  des  hori- 
zons si   nouveaux   et  si   colorés.  Un  jour,   entre 


autres,  j'avais  assisté  à  la  répétition  de  la  sym- 
phonie Bornéo  et  Juliette  alors  inédite,  et  que 
Berlioz  allait  faire  exécuter,  peu  de  jours  après» 
pour  la  première  fois.  Je  fus  tellement  frappé  par 
l'ampleur  du  grand  final  de  la  "  Eéconciliation 
des  Montaigus  et  des  Capulets  «  que  je  sortis 
en  emportant  tout  entière  dans  ma  mémoire  la 
superbe  phrase  du  frère  Laurent  :  «  Jurez  toi^s  par 
l'auguste  symbole  !  » 

u  A  quelques  jours  de  là,  j'allai  voir  Berlioz,  et. 
me  mettant  au  piano,  je  lui  fis  entendre  la  dite 
phrase  entière. 

"  Il  ouvrit  de  grands  yeux,  et  me  regardant 
fixement  :  «  Où  diable  avez-vous  pris  cela  ?  dit-il. 
—  A  l'une  de  vos  répétitions  n,  lui  répondis-je. 
Il  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles. 

«  L'œuvre  totale  de  Berlioz  est  considérable- 
Déjà,  grâce  à  l'initiative  de  deux  vaillants  chefs 
d'orchestre  (MM.  Jules  Pasdeloup  et  Edouard 
Colonne)  le  public  d'aujourd'hui  a  pu  connaître 
plusieurs  des  vastes  conceptions  de  ce  grand  artiste  : 
la  Symphonie  fantastique  ;  la  symphonie  Bornéo 
et  JtiUette;  la  symphonie  Harold ;  ï Enfance  du 
Christ;  trois  ou  quatre  grandes  ouvertures  ;  le 
Bequiem,  et  surtout  cette  magnifique  Damnation 
de  Faust  qui  a  excité  depuis  deux  ans  de  véritables 
transports  dont  aurait  tressailli  la  cendre  de 
Berlioz,  si  la  cendre  des  morts  pouvait  tressaillirj 

Que  de  choses  pourtant  restent  encore  à  explorer  • 
Le  Te  Deum,  par  exemple,  d'une  conception  si 
grandiose,  ne  l'entendrons-nous  pas  ?  Et  ce  charmant 
opéra,  Béatrix  et  Bénédict,  ne  se  trouvera-t-il 
pas  un  directeur  pour  le  mettre  au  répertoire  ? 

Ce  serait  une  tentative  qui,  par  ce  temps  de 
revirement  de  l'opinion  en  faveur  de  Berlioz,  aurait 
de  grandes  chances  de  réussite,  sans  avoir  le  mérite 
et  les   dangers  de  l'audace  ;  il  serait  intelligent 

d'en  profiter,  n 

Ch.  Gounod. 


Feuilleton. 

CE  qu'on  appelle  s'amuser. 

{Suite). 
Revenons  à  MM.  Potter  et  Smekens  que  nous 
avons  laissés  sur  la  place  du  théâtre.  Le  pauvre 
Smekens  était  dans  l'état  d'un  homme  qui  a  fait  une 
excursion  en  mer  par  un  gros  temps;  Botter,  au 
contraire,  sous  l'influence  du  vin  et  de  la  bouscu- 
lade qui  avait  accompagné  sa  mise  dehors,  était 
au  comble  de  l'exaltation. 

—  Potter,  fit  Smekens  d'une  voix  dolente-,  ren- 
trons :  j'en  ai  assez. 

—  Comment  V  rentrons  !  Mais  voilà  que  nous 
commençons  seulement  à  nous  amuser.  Décidément, 
Smekens,  tu  n'es  qu'un  pleutre.  Serait-ce  l'aûaire 
du  théâtre  qui  te  chilFonne  ?  Mais,  ne  sais-tu  pas 


que  nous  sommes  sur  la  voie  qui  conduit  à  la  célé- 
brité ?  Si  Ofienbach,  Courbet  et  Zola  avaient  eu  un 
grain  de  pudeur  à  côté  de  leur  talent,  on  ne  parlerait 
pas  plus  d'eux  qu'on  ne  parle  de  toi  et  de  moi  ;  ce 
qui  n'est  pas  peu  dire.  S'ils  avaient  eu  la  naïveté  de 
considérer  la  peinture,  la  musique  et  la  littérature 
comme  des  moyens  de  rendre  les  hommes  meilleurs; 
s'ils  avaient  considéré  la  mission  du  peintre,  du 
musicien  et  de  l'écrivain  comme  un  apostolat,  qui 
donc,  crois-tu,  s'occuperait  d'eux  V  Allons  donc  ! 
on  regarderait  leurs  œuvres  avec  le  sentiment  du 
gourmet  à  qui  l'on  sert  un  râble  de  lièvre  tué  de 
la  veille.  Il  faut  du  faisandé,  mon  brave,  du  faisandé, 
te  dis  je.  Ça  mène  à  la  fortune  et  aux  honneurs. 
Nous  ne  sommes,  nous,  ni  peintres,  ni  musiciens, 
ni  gens  de  lettres,  c'est  vrai  ;  mais  à  nous  la  pra- 
tique, l'application  des  théories  dont  ces  grands 
hommes  ont  doté  l'humanité.  En  avant  donc  ;  et 
lorsque  nous  serons  faisandés  à  point,  qui  sait  ? 
peut-être  épouserons -nous  une  millionnaire.  Car, 
ne  me  parle  pas  de  ces  idiots  à  la  vertu  bourgeoise 
et  prosaïque  qui  ne  boivent  pas,  ne  jurent  pas,  ne 
cassent  pas  de  carreaux  dans  les  cabarets  ;  ce  sont-là 
des  gens  d'un  autre  âge,  des  sujets  pour  un  musée 
archéologique,  dignes  de  figurer  à  côté  d'une  momie 
égyptienne,  d'un  mastodonte  ou  d'un  megatherium. 

Après  avoir  donné  de  l'air  à  cette  belle  théorie, 
Fotter  entraîna  son  ami  par  la  rue  S.  Jean.  —  Brrr!  — 
Lecteur,  connaissez-vous  la  rue  S.  Jean  ?  J'ai  tou- 
jours froid  dans  le  dos  quand  je  passe  par  là  le  soir. 
Je  me  demande,  involontairement,  ce  qu'il  peut  y 
avoir  dans  ces  grands  hôtels  dont  les  fenêtres  noires 
semblent  regarder  d'un  air  sombre  le  pavé  mouillé. 

Et  puis,  les  rues  de  Bruges,  hormis  les  grandes 
artères,  ont  une  particularité  remarquable  :  dans 
l'axe  de  chacune  d'elles,  il  y  a  une  maison,  et  il  y  a 
une  maison  dans  l'axe  de  la  rue  S.  Jean  ;  elle  vous 
reo-arde  venir  et  semble  vous  dire  :  Arrête  !  ici  il 
faut  choisir  entre  les  horreurs  de  la  rue  Anglaise 
et  les  terreurs  mystérieuses  de  la  rue  des  Chevaliers. 

Les  deux  amis  choisirent  la  rue  des  Chevaliers. 
Arrivés  au  bout,  ils  tournèrent  à  gauche,  suivirent 
la  rue  Haute  et  arrivèrent  au  pont  des  Moulins 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Il  faisait  noir  comme  dans  un  four.  Les  fenêtres 
des  cafés  avec  leurs  rideaux  rouges  ressemblaient 
à  des  taches  de  sang  sur  le  linceul  de  la  nuit.  Les 
orgues  étaient  occupés  à  moudre  des  quadrilles,  des 
valses,  des  polkas.  De  temps  en  temps,  une  porte 
s'ouvrait  et  un  individu,  dans  un  état  évident  d'é- 
quilibre instable,  sortait,  livrant  passage  à  une 
bouffée  d'air  chaud  chargé  de  gaz  acide  carbonique, 
de  fumée  de  tabac,  d'émanations  alcooliques  et  de 
vapeurs  de  bière  :  tout  cela  était  emporté  par  le 
vent  de  la  nuit  qui  se  sauvait  derrière  le  coin  en 
ricanant. 

Holà  !  vous  qui  croyez  vous  amuser  dans  ces 
bouges,  écoutez  le  vent  de  la  nuit  ;  il  est  là  der- 
rière le  «  Café  du  nouveau  pont  »  et  semble  parler  de 


bonheur  perdu,  de  santé  compromise,  de  femmes 
sans  pain  et  d'enfants  sans  vêtements. 

Holà  !  toi  qui  viens  de  sortir  avec  la  tête  en  feu, 
les  yeux  alourdis  et  ton  escarcelle  vide  ;  écoute  le 
vent  de  la  nuit  :  il  te  chantera  une  vieille  saga  que 
tes  ancêtres  chantaient.  Tes  ancêtres,  ces  vieux 
Germains  purs  de  mœurs,  braves  au  combat  et  qui 
auraient  eu  honte  de  livrer  de  faibles  femmes  et  de 
pauvres  petits  enfants  aux  hasards  de  la  vie. 

Potter  et  Smekens  entrèrent  dans  un  de  ces  caba- 
rets :  c'était  une  salle  basse  éclairée  par  deux  lampes 
fumeuses.  Le  long  des  murs,  des  bancs  —  devant 
les  bancs,  des  tables  —  au  bout  de  la  pièce,  dans  la 
pénombre,  un  buffet  —  à  l'autre  bout,  une  plate- 
forme sur  laquelle  est  établi  un  orgue,  muet  pour 
le  moment.  Derrière  le  buffet  est  assise  une  grosse 
femme  :  figure  plate  sans  expression  aucune  ;  nez 
à  larges  bases  ;  petits  yeux  ternes  qui  s'illuminent 
d'un  éclat  fugitif  quand  le  consommateur  paie  son 
écot,  —  c'est  la  bazinne.  A  côté  d'elle,  un  petit 
homme  trapu  :  figilre  circulaire  ;  la  bouche,  c'est  le 
diamètre  ;  le  front  représente  un  petit  segment  ; 
cette  circonférence  est  couperosée  ;  le  tout  est 
hideux,  —  c'est  le  baas.  Autour  d'une  table,  près  du 
buffet,  un  piou-piou,  un  commissionnaire  et  deux 
hommes  qui  pourraient  être  n'importe  quoi.  Le 
pion-pion  a  une  bonne  figure  ;  c'est  un  garçon  de  la 
campagne,  évidemment,  et  U  est  conscrit  pour  toutes 
les  choses  de  la  vie,  cela  est  non  moins  évident. 
A  huit  heures,  il  avait  cinq  francs  ;  maintenant,  il 
n'a  plus  un  sou  ;  car,  il  a  tout  perdu  en  jouant  aux 
cartes.  Le  pauvre  garçon  aies  larmes  aux  yeux  ! 

Pauvre  nière  !  tu  es  peut-être  agenouillée  en  ce 
moment  devant  le  vieux  Christ  suspendu  au-dessus 
de  la  cheminée  de  la  chaumière,  et  tu  pries  pour  ton 
enfant  qui  partait  il  y  a  huit  jours  emportant,  avec 
ta  bénédiction,  la  pièce  de  cinq  francs  qu'il  vient 
de  perdre.  Si  tu  savais  oii  il  est  maintenant  !  ce 
serait  une  douleur  de  plus  à  ajouter  à  toutes  tes 
douleurs. 

Pauvre  père  !  toi  qui  a  travaillé  si  tard  et  qui 
t'es  levé  si  tôt  pour  gagner  cette  pièce  de  cent  sous 
dont  chaque  parcelle  représente  une .  goutte  de  ta 
sueur.  S'il  t'était  donné  de  voir  ton  enfant  là  où 
il  est  !  ce  serait  un  découragement  de  plus  à  ajouter 
aux  grands  découragements  de  ta  vie  de  prolétaire. 

Mais  Dieu  ne  permettra  pas  que  vous  sachiez  ces 
choses-là,  pauvre  gens;  et  l'ange  qui  est  chargé  de 
tenir  compte  des  actions  bonnes  ou  mauvaises,  en- 
registrera à  votre  actif  cette  pièce  de  cent  §ous. 
Et  si  votre  enfant  a  péché,  l'ange  laissera  tomber 
une  larme  sur  sa  faute  et  l'effacera  du  livre  de  vie 
pour  l'éternité. 

(A  continuer).  Léon  Noël. 


Prix  d'abonnement  :  lO  francs  par  an 
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la  rédaction  du  «  Maître-Chanteur.  » 


Richard  l^ag^ner  et  son  opéra 

((  LOHEXG^BIN.  )) 

Nous  empruntons  à  la  correspondance  gantoise 
de  la  Fédération  artistique,  d'Anvers,  la  belle  e'tude 
qu'on  va  lire  sur  l'œuvre  du  célèbre  maître  allemand. 

Le  grand  théâtre  de  Gand  est  desservi  par  une 
troupe  qui  représente  les  cbefs-d' œuvre  du  répertoire 
lyrique  allemand.  C'est  ainsi  que  les  fils  d'Artevelde, 
qui  sont  de  fins  gourmets  en  fait  de  musique, 
peuvent  aller  entendre  F-idelio,  de  Beethoven, 
Freyschilts,  de  Weber,  Tannhaûser  et  Lohengrin, 
de  Wagner,  pour  ne  citer  que  les  principaux  opéras. 

Nous  nous  occupons  fort  peu  de  théâtre  dans  les 
colonnes  du  Maître  Chanteur;  mais  nous  croyons 
devoir  déroger  pour  cette  fois  à  nos  habitudes,  parce 
que  les  idées  d'esthétique  musicale  émises  par  le 
confrère  anversois  sont  les  nôtres,  qu'elles  nous 
paraissent  justes  et  vraies  et  que  par  conséquent  on 
ne  saurait  trop  les  répandre  dans  le  public  appelé  à 
juger  des  œuvres  de  cette  importance. 

«  Depuis  plus  de  trente  ans  Richard  Wagner, 
en  Allemagne,  est  en  lutte  ouverte  contre  l'ancien 
opéra.  Le  combat  dure  encore  et  n'a  cessé  de 
passionner  tout  le  public  des  arts  et  des  lettres. 

«  L'ardeur  et  la  persévérance  du  compositeur, 
le  succès  croissant  de  ses  œuvres,  les  tempêtes 
même  qu'elles  ont  soulevées  prouvent  au  specta- 
teur impartial  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une 


personnalité  saillante,  d'un  talent  hors  ligne, 
mais  qu'il  y  a  là  combat  pour  une  idée.  Si  cela 
n'était  point,  comment  expliquer  l'enthousiasme 
orageux  qui  accueillit  l'apparition  de  Lohengrin 
à  Weimar  il  y  a  quelque  trente  ans,  et  les  cris 
de  guerre  qui  partirent  aussitôt  de  tous  les  camps 
de  la  critique  ?  Dans  les  régions  élevées  de  l'art, 
les  tentatives  du  charlatanisme  outrecuidant 
échouent  bien  vite  devant  la  froideur  et  rindifi"é- 
rence.  C'est  le  privilège  des  innovations  fécondes 
de  provoquer  l'injure  et  de  se  heurter  à  des 
haines  implacables  :  Richard  Wagner,  disons  le 
mot,  est  un  révolutionnaire  radical  en  fait  d'opéra, 
il  ne  veut  pas  qu'une  œuvre  théâtrale  soit  une 
mosaïque  de  mélodies  réunies  sans  autre  méthode 
que  la  recherche  des  contrastes,  une  simple  série 
de  crises  mal  amenées,  mais  un  ensemble,  un  tout 
organique,  qui  croisse  et  se  développe  comme  un 
palmier.  Un  compositeur  ne  doit  pas  écrire  un 
rôle  pour  plaire  à  un  ténor,  ni  des  roulades  pour 
faire  ressortir  le  talent  d'nne  prima  dona  assoluta. 
Les  artistes  qui  chantent  son  opéra  doivent  se 
contenter  de  la  part  qui  leur  échoit  dans  la  véri- 
table ordonnance  dramatique. 

«  La  représentation  de  Lohengrin  dans  notre 
cité  gantoise,  est  certainement  une  occasion  de 
regarder  en  face  un  homme  qu'on  a  jugé  bien 
légèrement  en  France,  et  qui,  dès  l'abord,  com- 
mande une  attention  sérieuse  par  de  rares  qualités  : 


l'amour  du  grand  art  poussé  jusqu'au  fanatisme, 
le  courage  de  son  opinion  quand  même,  enfin  toute 
une  vie  consacrée  à  une  ide'e.  Profitons  de  l'occa- 
tion  que  nous  a  fournie  Madame  Marion,  laquelle 
a  fait  les  choses  au  mieux,  et  jugeons  l'idée  de 
Wagner  dans  son  Ldhengrin  ;  voyons  les  sentiments 
que  contient  son  œuvre,  les  personnages  qui  la 
soutiennent,  la  pense'e  qui  l'anime,  le  rôle  que 
joue  la  musique  dans  le  dessin  des  caractères  et 
dans  le  développement  de  l'action.  Il  sera  temps 
de  nous  demander  ensuite  si  nous  soiûmes  en 
pre'sence  d'une  œuvre  hésitante,  inégale,  sDlonnée 
seulement  par  des  éclairs  de  génie,  ou  bien  d'un 
véritable  drame  musical  franc  d'allure,  sûr  dans 
sa  marche  et  allant  droit  au  but. 

"  Avant  de  parler  de  Lohengrin,  esquissons 
rapidement  et  dans  ses  traits  les  plus  généraux 
une  des  vies  d'artistes  les  plus  aventureuses  et  les 
plus  caractéristiques  de  ce  temps.  Eichard  Wagner 
est  le  champion  d'une  idée.  On  ne  juge  bien  une 
idée  qu'en  la  voyant  naître  et,  de  même,  un  com- 
battant qu'en  le  voyant  lutter. 

«  Si  jamais  carrière  de  musicien  fut  orageuse, 
2'est  la  sienne;  si  jamais  poëte  dramatique  a 
poursuivi  son  idéal  à  travers  les  obstacles  et  les 
déceptions,  c'est  bien  Eichard  Wagner.  Né  à 
Leipzig  en  1813,  son  adolescence  tombe  donc  dans 
la  période  tourmentée  de  1830.  A  cette  époque 
toutes  les  jeunes  têtes  fermentaient  sous  l'influence* 
de  mille  idées  qui  flottaient  dans  l'air.  Grande 
agitation  dans  la  littérature,  grande  effervescence 
dans  les  arts  ;  peintres,  poètes,  musiciens,  hommes 
politiques,  tous  veulent  innover,  revenir  aux 
sources,  créer  à  nouveau.  En  France,  il  y  avait 
deux  camps  :  les  classiques  et  les  romantiques  ; 
en  Allemagne,  on  en  comptait  dix,  vingt,  cent, 
autant  d'écoles  que  de  talents;  mais  plus  un  seul 
de  ces  esprits  qui  impriment  leur  cachet  à  une 
époque  en  la  dominant,  car  Gœthe  avait  quatre- 
vingts  ans,  et  comme  dit  Mme  de  Staël,  le  temps 
l'avait  rendu  spectateur.  Au  théâtre  la  décadence 
est  visible.  En  musique  les  goûts  sont  très-divers, 
mais  avant  tout,  on  a  soif  de  nouveauté.  Beet- 
hoven fait  fureur  à  côté  de  Bellini  ;  Weber  à  côté 
d'Auber.  On  devine  quelles  sensations  tumultueu- 
ses durent  envahir  l'âme  d'un  enfant  impression- 
nable, né  au  beau  milieu  de  ce  tourbillon.  Il 
grandit  dans  cette  atmosphère  brûlante  ;  tous  les 
courants  d'idées  agirent  sur  lui  ;  mais  aucun  ne 
l'entraîna.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  six 
mois,  il  fut  laissé  très-libre  par  sa  mère,  et  com- 
plètement livré  à  lui-même.  L'enfant  ne  subit 
aucun  joug.  A  l'école,  il  ne  travaillait  que  lors- 
qu'une chose  l'enthousiasmait,  alors  avec  quel 
entrain.  Les  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle, 
qu'il  traduisait  à  son  Gymnase,  l'émurent  profondé- 
ment. Dès  lors,  sa  vocation  pour  le  drame  s'affirma 
très-énergiquement,  et  à  quinze   ans  il    écrivit 


drame  sur  drame.  Ses  camarades  ne  voyaient  en 
lui  qu'un  poëte  en  herbe. 

«  Un  soir,  il  entend  une  symphonie  de  Beethoven 
il  écoute  et  reste  fasciné.  Cette  musique  l'étonné, 
le  trouble,  le  remue  de  fond  en  comble  ;  pour  un 
tempérament  niusical,  en  effet,  les  symphonies  de 
ce  géant  de  la  musique  sont  la  plus  étourdissante 
des  révélations.  Quelle  langue,  fut-ce  la  langue 
d'Homère,  a  fait  parler  les  voix  de  la  nature  avec 
une  mairie  plus  insinuante  que  la  Symphonie 
pastorale,  depuis  le  murmure  du  ruisseau  jusqu'au 
fracas  de  l'orage  !  Le  poëte  de  quinze  ans  ne  fut  pas 
seulement  subjugué  par  ces  accents  prophétiques, 
il  vit  s'ouvrir  un  monde  nouveau,  le  monde  illimité 
de  la  musique,  où  l'homme,  délivré  des  entraves 
d'une  langue  particulière,  s'exprime  avec  toutes 
ses  énergies  dans  un  idiome  universel.  La  poésie 
ne  lui  suffit  plus  ;  pour  donner  issue  aux  vastes 
sensations  qui  le  débordent,  il  lui  faut  dorénavant 
la  langue  de  Beethoven.  Le  voilà  donc  se  jetant 
fiur  la  musique  comme  il  s'était  jeté  sur  la  poésie. 
Pendant  deux  ans,  il  s'y  plonge,  il  se  l'assimile. 
Harmonie,  fugue,  contre-point,  instrumentation, 
il  apprend  tout  avec  une  sorte  de  frénésie.  A  dix- 
sept  ans,  il  avait  composé  une  foule  de  sonates, 
plusieurs  ouvertures  etuae  symphonie.  Mais  ce  fut 
surtout  dans  le  chef-d'œuvre  de  Weber,  que 
Wagner  comprit  le  concours  merveilleux  de  l'effet 
musical  et  de  l'effet  poétique  dans  certains  pas- 
sages. Eien  de  plus  dramatique,  à  coup  sûr,  que  le 
retour  du  motif  de  Samiel  chaque  fois  que  le 
séducteur  apparaît.  Ces  effets  et  bien  d'autres  révé- 
lèrent au  musicien  la  puissance  dramatique  de  son 
art.  Aussitôt  il  conçoit,  écrit  et  compose  un  opéra, 
les  ^ees;  vers  et  musique  avaient  coulé  d'un  seul 
jet  de  sa  plume  comme  d'une  même  source  :  ceci 
est  caractéristique.  Depuis  lors,  le  poëte  et  le 
Musicien,  .éclos  successivement  dans  le  même  indi- 
vidu et  développés  isolément,  se  joignent  pour  ne 
plus  se  quitter.  Marchant  de  front,  ils  tendent  à 
ne  plus  fçrmer  qu'un  seul  et  même  artiste  et  à 
s'unir  indissolublement  dans  un  même  idéal.  Telle 
est  la  grande  originalité  de  Eichard  Wagner  — 
eUe  lui  donne  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
l'opéra. 

«  Nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un 
musicien  pur  et  simple  ;  ceux  qui  le  regardent 
comme  tel  ne  le  voient  que  par  un  côté  et  le  jugent 
à  tort.  Pour  apprécier  sa  valeur  et  la  hardiesse  de 
ses  conceptions,  il  faut  ne  pas  oublier  que  c'est  à 
la  fois  un  vrai  poëte  et  un  vrai  musicien.  En  lui 
le  poëte  et  le  musicien  rêvent,  conçoivent,  tra- 
vaillent, créent  ensemble.  On  ne  peut  dire  où  l'un 
finit,  où  l'autre  commence.  Eichard  Wagneï, 
lorsqu'il  écrit  un  vers  dans  le  feu  de  l'inspiration, 
entend  déjà  chanter  dans  sa  tête  la  mélodie  qu'il 
y  adaptera,  et  lorsqu'il  ébauche  un  fragment 
symphonique,  il  voit  clairement  d'avance  le  tableau 
scénique  dont  il  sera  l'accompagnement. 


«  A  23  ans,  Wagner  devint  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  Eiga.  11  s'agissait  de  gagner  sa  vie.  D'nn 
centre  littéraire  et  musical  fort  animé,  le  jeune 
compositeur  se  voyait  relégué  au  bord  de  la  Balti- 
que, dans  une  ville  étrangère,  triste  et  monotone. 
C'est  là,  au  milieu  des  labeurs  de  sa  profession,  qu'il 
commença,  d'après  le  roman  de  Bulwer,  son  premier 
grand  opéra,  Bienzi,  qu'on  a  joué  en  1872  sur  notre 
scène  lyrique,  œuvre  de  jeunesse,  fort  inégale,  mais 
pleine  de  fougue  et  de  passion,  d'un  tour  brillant 
et  hardi. 

«  Oùfaire  représenter  cet  opéra  à  grand  spectacle? 
Ses  regards  se  tournèrent  vers  Paris.  H  donne  sa 
démission  au  théâtre  de  Eiga,  et  s'embarque  en 
destination  de  la  France.  La  traversée  fut  très- 
pénible.  Ce  fut  aux  lueurs  sinistres  de  l'orage  que 
l'idée  du  Vaisseau  fantôme  surgit  pour  la  première 
fois  dans  l'âme  du  poëte.  Arrivé  à  Paris,  il  n'eût  que 
déceptions  sur  déceptions:  son  opéra  fut  refusé. 
Loin  de  se  décourager,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  com- 
posa le  Vaisseau  fantôme.  L'opéra  à  peine  terminé, 
il  reçut  en  même  temps  deux  nouvelles  heureuses  : 
Bienzi  était  admis  au  théâtre  de  Dresde  et  le 
Vaiêseau  fantôme  à  Berlin.  Il  quitta  Paris  sur  le 
champ  et  se  rendit  à  Dresde.  Bienzi  y  obtint  un 
succès  éclatant  qui  valut  au  compositeur  le  titre  de 
maître  de  chapelle  de  la  Cour.  Du  jour  au  lendemain, 
le  jeune  compositeur,  resté  obscur  et  isolé  jusqu'à 
28  ans,  était  devenu  célèbre.  Voilà  une  gloire  éta- 
blie, une  fortune  assurée,  pensaient  les  nouveaux 
amis  qui  maintenant  lui  arrivaient  en  foule.  Ils  se 
trompaient  étrangement  :  la  véritable  lutte  allait 
commencer  pour  lui,  qui  osait  aborder  le  théâtre 
avec  des  idées  de  réforme  radicale  et  voulait  y  intro- 
duite un  esprit  nouveau,  demandant  aux  chanteurs 
d'être  de  bons  acteurs,  de  se  passionner  pour  leurs 
rôles  plus  que  pour  leurs  airs  de  bravoure;  au  public 
de  s'intéresser  à  l'ensemble  de  l'œuvre  plus  qu'aux 
accessoires,  aux  caractères  plus  qu'à  la  voix  de  MUeX, 
à  l'idée  même  dij  drame  plus  qu'au  ballet.  C'était  se 
brouiller  avec  tous  les  préjugés,  c'était  toucher  à 
cette  divinité  redoutable,  la  Mode,  et  saper  son 
temple  par  la  base.  Guerre  devait  s'ensuivre,  et 
guerre  s'ensuivit.  L'accueU  défavorable  qu'on  fit  au 
Vaisseau  fantôme  à  Berlin  aurait  arrêté  un  artiste 
moins  convaincu  dans  la  voie  des  innovations.  Son 
unique  réponse  fut  le  TannhaUsef. 
{La  fin  au  prochain  n».) 


Antoine  Rubinstein. 

ÉPISODE    DE    SA    VIE    d'ARTISTE. 

Dans  le  domaine  musical,  '  Smiles  nous  cite 
Meyerbeer  comme  un  exemple  d'activité  et  de  per- 
sévérance. Je  crois  que,  sous  ce  rapport,  l'auteur  de 
Bohert  a  été  dépassé  par  le  roi  des  pianistes  con- 
temporains, Antoine  Eubinstein. 

Cet  artiste,  que  ces  compositions  ont  également 
rendu  célèbre,  était  peu  connu  dans  notre  pays,  il  y 


a  quelques  années  ;  seuls  ses  derniers  concerts  l'ont 
fait  apprécier  à  sa  juste  valeur  et  ont  établi  sa  répu- 
tation sur  des  bases  solides  et  durables.  Et  avec 
raison. 

«  Il  faut,  écrit  Elise  Polko,  entendre  Eubinstein 
exécuter  ses  grands  concertos  où  il  a  accumulé 
toutes  les  difficultés  imaginables,  ensuite  une  belle 
et  sentimentale  sonate  de  Weber  ou  un  moment 
musical  de  Schubert,  et,  immédiatement  après,  la 
sonate  appasionnata  de  Beethoven,  une  fugue  de 
Bach,  ou  un  nocturne  de  Chopin,  pour  se  faire  une 
idée  de  la  richesse  extraordinaire  de  cette  nature 
artistique  qui  trouve  les  tons  et  les  couleurs  voulus 
pour  rendre  toutes  ces  différentes  images  avec  une 
vérité  telle  que,  le  cœur  ému,  on  s'écrie:  Voila  ce 
qu'U  faut  !  —  Pour  lui,  la  lumière  ne  peut  être  trop 
brillante,  les  ombres  trop  estompées  !  » 

Parmi  les  admirateurs  du  talent  de  Eubinstein 
il  en  est,  sans  doute,  fort  peu  connaissant  les  obsta- 
cles qui  entravèrent  la  carrière  de  cet  artiste  dans 
sa  jeunesse,  obstacles  qu'il  surmonta  grâce  à  l'éner- 
gie de  son  caractère.  —  Une  courte  esquisse  bio- 
graphique nous  permettra  de  mettre  en  lumière 
cette  phase  si  intéressante  de  sa  vie. 

Antoine  Eubinstein  naquit  le  20  Novembre  1830 
à  Wechmotimetz,  village  polonais  situé  sur  la 
frontière  russe.  Ses  parents  appartenaient  à  la  classe 
bourgeoise  aisée  et  lui  donnèrent  une  éducation 
soignée.  En  même  temps  que  son  frère  Nicolas  —  qui 
devint  plus  tard  un  violoniste  distingué  —  il  apprit 
de  sa  mère,  une  personne  de  grand  talent,  les  pre- 
miers éléments  de  la  musique.  A  l'âge  de  six  ans, 
Eubinstein  eut  Villaing  pour  maître  ;  deux  ans  plus 
tard,  il  jouait  dans  les  concerts  publics  et  se  pro- 
duisait à  Paris  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
onzième  année. 

Les  auditeurs  en  étaient  émerveillés  et  Franz 
Liszt,  transporté,  s'écria:  Derwird  derErhe  meines 
Spiels.  (1) 

Dès  lors,  le  célèbre  Franz  devint  pour  ainsi 
dire  le  professeur  du  jeune  Antoine. 

De  Paris,  ce  dernier  partit  pour  l'Angleterre,  la 
Hollande,  la  Suisseiet  la  Suède,  et  «  partout,  dit  un 
de  ses  biographes,  à  Amsterdam  comme  à  Stockholm, 
les  tours  de  force  accomplis  par  ses  petits  doigts  de 
fée  provoquèrent  le  même  enthousiasme,  le  même 
étonnera  ent.  «  Il  se  fixa  enfin  à  Berlin  où  il  entra 
en  relations  avec  Mendelssohn  etjfit  ses  études  d'har- 
monie sous  la  direction  de  Dehn. 

Jusque  là  le  jeune  homme  n'avait  rencontré  que 
des  roses  sur  son  chemin  ;  il  en  sentit  bientôt  les 
épines.  Entretemps,  la  position  de  ses  parents  était 
devenu  précaire  à  la  suite  de  procès  et  d'entreprises 
malheureuses.  Son  père  mou  rut  et  sa  mère  partit 
pour  Moscou,  afin  d'y  trouver  des  moyens  de  sub- 
sistance. 
Que  fera  Antoine  ?  Eestera-t-il  à  la  charge  do  sa 


(1)  Il  deviendra  l'héritier  de  mon  jeu. 


mère  ?  Continuera-t-il  à  donner  des  concerts  et  se 
verrait-il  ainsi  oblige'  d'abandonner  ses  études  de 
composition  et  d'harmonie  ?  Oh  !  le  pauvre  garçon 
était  au  désespoir!  Parfois,  des  larmes  roulaient  le 
long  de  ses  joues  lorsqu'il  songeait  que  sa  carrière 
artistique  devrait  se  terminer  ainsi. 

Comme  pianiste,  H  avait  déjà  enthousiasmé  le 
monde;  mais  outre  qu'il  visait  à  de  plus  hautes  des- 
tinées, avait-il  la  certitude  de  recueillir  toujours  le 
même  succès  comme  exécutant  ? 

Enfant,  on  l'avait  choyé  et  caressé;  mais  le  jeune 
homme  rencontrerait-il  encore  la  même  sympathie? 
Et  puis,  le  rêve  de  sa  vie...  devenir  compositeur! 

Antoine  prend  une  résolution  prompte  et  énergi- 
que. Il  se  rend  à  Vienne  avec  l'espoir  qu'en  y  don- 
nant des  leçons  particulières  il  lui  restera  assez  de 
temps  pour  continuer  ses  études.  L'auteur  de  XJnier 
beriihmten  Menschen  raconte  comment  il  fit  à 
Vienne  la  connaissance  de  Eubinstein  qui  devint 
plus  tard  son  ami  intime  et  l'est  resté  depuis. 

«  Ma  mère,  dit  Kolenegg,  demanda  un  jour  à 
Madame  Lôwe,  qui  est  une  personne  d'une  na- 
ture artistique  très-développée,  si  elle  ne  pouvait 
me  procurer  un  professeur  de  piano.  —  Si  fait, 
répondit- elle,  je  connais  un  maître  pour  votre  fils  ; 
c'est  un  homme  de  génie,  et  il  n'étouffera  pas  le  sen- 
timent artistique  de  Poly  sous  un  froid  pédantisme; 
au  contraire,  étant  tous  les  deux  du  même  âge  en- 
viron, ces  deux  jeunes  cœurs  se  trouveront  et  se 
comprenderont  bien  vite  et  le  génie  de  l'un  dévelop- 
pera et  mûrira  le  talent  de  l'autre.  Quant  à  vous, 
Madam.,  en  acceptant  ce  jeune  artiste  comme  pro- 
fesseur de  votre  fils,  vous  f^ez  une  bonne  œuvre  ; 
car  celui  dont  je  parle  et  qui  était,  il  y  quelques 
années  encore,  l'idole  du  public,  a  été  atteint  par  des 
revers  de  fortune.  En  un  mot,  sa  situation  n'est  pas 
brillante  et  quelques  leçons  particulières  bien  payées 
lui  viendraient  bien  à  point.  »  — 

Ce  professeur  était  Antoine  Eubinstein. 
Ces  leçons  étaient  un  supplice  pour  l'homme  de 
génie  et  assombrissaient  parfois  son  humeur.  L'élève 
qui  l'observait  lui  cédait  souvent  alors  sa  place'  au 
clavier,  et  les  tons  harmonieux,  qui  remplissaient 
l'appartement,  émouvaient  tellement  Antoine  que 
son  cœur  se  comprimait  et  qu'il  était  obligé  de  sor- 
tir en  toute  hâte  pour  respirer  l'air  à  pleins  pou- 
mons. 

C'était  la  nuit,  pendant  ses  études,  qu'il  sentait 
renaître  son  courage.  L'enfant-prodige  qui,  jadis, 
avait  été  bercé  sur  les  genoux  des  princesses  et  fêté 
dans  les  palais  et  les  châteaux,  habitait  maintenant 
une  méchante  mansarde.  Ce  fut  là  que  se  forma  le 
compositeur. 

«  Le  jour,  écrit  Elise  Polko,  ne  lui  apportait  ni 
joie,  ni  adoucissement;  dès  que  le  soir  était  venu,  il 
pouvait  se  livrer  tout  entier  à  son  délassement 
favori.  Alors,  l'artiste  s'enfermait  dans  sa  cellule  et 
du  royaume  de  l'harmonie,  descendaient  dans  toute 
leur  beauté  de  vives  et  séduisantes  images  qu'il 


s'efforçait  de  fixer  sur  le  papier.  Il  composait  quel- 
quefois jusqu'au  matin,  et  ces  heures-là  étaient  pour 
lui  les  plus  heureuses.  » 

Feuilleton. 

CE  qu'on  appelle  s'amuser. 

(Fin.) 

—  Baas  f  e  pintje,  cria  Potter. 

—  Baas  !  geem  ook  e  pintje,  fit  Smekens. 

Et  ces  deux  hommes  qui,  par  la  nature  de  leurs 
occupations  avaient  si  grand  besoin  d'aspirer  l'air 
pur  à  pleins  poumons  ;  ces  deux  hommes  qui,  après 
la  besogne  pétrifiante  du  bureau,  se  fussent  si  bien 
trouvés  d'être  dans  un  milieu  intelligent  et  moral, 
ces  hommes,  disons-nous,  se  mirent  à  boire  la  liqueur 
chaude,  frelatée,  malsaine  qu'on  vend  sous  le  nom 
de  bière  dans  les  cafés  de  l'espèce. 

Soudain,  la  porte  s'ouvrit  et  un  autre  consom- 
mateur prit  place  en  face  des  deux  amis.  Potter  se 
retourna  machinalement  et  regarda  le  nouveau  venu 
de  l'air  dont  on  regarde  une  personne  qu'on  n'a 
jamais  vue.  A  peine,  cependant,  leurs  regards 
s'étaient-ils  rencontrés  que  l'homme  en  question  se 
leva  et  s'avançant  vers  Potter,  lui  dit  : 

—  Ah!  ce  vous  être  là,  Mocheu,  se  faire  des 
zembras  dans  le  théâtre.  Attenchion,  si  se  moa  être 
là,  se  moa  —  sur  quoi  l'homme  chauve-souris,  car 
c'était  lui,  fit  un  geste  qui  voulait  dire:  je  vous 
aurais  jeté  par  dessus  la  balustrade. 

Potter  haussa  les  épaules  d'un  air  de  suprême 
dédain  et  se  borna  à  répondre  :  swijgt  zatlap.  A  peine 
avait-il  prononcé  ces  mots  que  le  géant,  s'armant 
d'une  chaise,  s'élança  sur  Potter.  Agile  comme  un 
chat,  Potter  esquiva  le  choc  et,  saisissant  un  porte 
allumettes,  il  le  lança  de  toutes  ses  forces  contre  son 
antagoniste;  celui-ci  évita  le  projectile  qui  s'en  fut 
briser  une  glace  suspendue  au  mur  opposé. 

Une  scène  indiscriptible  s'ensuivit.  Le  baas,  la 
bazinne,  le  piou-piou  se  mirent  de  la  partie  C'était 
un  vacarme  épouvantable  :  les  tables  étaient  ren- 
versés ;  les  verres,  les  bouteilles,  les  chaises  étaient 
transformés  en  projectiles  et  pour  porter  le  désordre 
à  son  comble,  les  deux  quinquets  furent  brisés  inon- 
dant de  pétrole  les  combattants  et  le  parquet.  On 
ignora  toujours  comment  la  chose  se  fit  ;  mais  au 
plus  fort  de  la  bagarre,  l'orgue  se  mit  à  jouer  l'air  : 
Voici  le  sabre,  le  sabre,  le  sabre  —  pour  une  fois  au 
moins,  la  musique  de  la  Grande-Duchesse  était  en 
situation. 

Dieu  sait  combien  de  temps  encore  ce  combat 
homérique  aurait  duré,  si  une  escouade  de  sehade- 
beletters  n'était  survenue.  On  sç  procura  de  la  lu- 
mière et  alors  un  spectacle  frange  s'offrit  aux  yeux 
des  curieux  que  le  tapage  avait  attirés.^  L'homme 
chauve-souris,  croyant  tenir  Potter,  était  occupé  à 
étrangler  le  baas  dans  un  coin  à  l'angle  opposé. 
Potter,  les  habits  déchirés,  la  figure  en  sang  tenait 
d'une  main  un  tisonnier  et  de  l'autre  sou  chapeau 
défoncé.  On  retrouva  Smekens  sous  une  table  parmi 
des  allumettes,  des  bouts  de  cigares,  des  carapaces 
de  crevettes  et  des  écailles  d'œufs,  le  tout  nageant 
dans  un  océan  de  bière  et  de  genièvre. 

Quinze  jours  après,  Potter  et  Smekens  s'enten- 
daient condamner  par  le  tribunal  correctionnel  à 
huit  jours  de  prison  et  cinquante  francs  d'amende 
pour  coups  et  blessures. 

C'est  égal,  ils  s'étaient  tout  de  même  crânement 
amusés. 


(Reproduction  interdite). 
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LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-S". 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 
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On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  12,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur.  « 


Richard  UVag^ner  et  son  opéra 

((  LOHENORIN.  » 

{Suite  et  fin.) 

«  Lohengrin  suivit  de  près  ce  dernier  ouvrage. 
C'est  ici  que  le  système  dramatique  de  l'auteur 
apparaît  dans  toute  sa  lucidité.  L'élévation  et  la 
beauté  du  poëmeysont  pour  beaucoup.  L'interpréta- 
tion musicale  de  cette  tragédie  est  quelque  chose 
d'étonnant.  L'unité  de  conception  et  de  style  est  si 
parfaite  qu'on  se  demande  si  les  paroles  ont  été 
écrites  pour  la  musique  ou  la  musique  pour  les  pa- 
roles ;  on  dirait  qu'au  plus  haut  degré  de  l'expres- 
sion poétique,  la  parole  toute  vibrante  d'âme  et  de 
passion  se  fait  mélodie  d'elle-même.  Les  chœurs  ne 
sont  plus  ici  de  lourdes  masses  manœuvrant  avec 
un  ensemble  machinal  au  signal  du  chef  d'orchestre, 
ce  sont  des  individualités,  ce  sont  de  vrais  acteurs. 
Le  grand  chœur  à  huit  parties  qui  précède  et  accom- 
pagne l'arrivée  de  Lohengrin  en  est  un  bel  exemple. 
Eisa,  sans  défenseur,  est  accusée  par  ses  ennemis 
devant  le  roi  et  le  peuple;  le  héraut  du  roi  appelle 
par  deux  fois  le  chevalier  inconnu  en  qui  elle  espère. 
Personne  ne  bouge  dans  la  foule  ;  les  rudes  guer- 
riefs  commencent  à  douter  de  son  innocence,  et  le 
sombre  motif  du  jugement  de  Dieu  s'appesantit  sur 
elle  comme  une  malédiction  irrévocable,  au  milieu 
d'un  silence  de  mort.  Eisa,  éperdue,  s'agenouille  avec 


ses  femmes  dans  une  prière  ardente.  Tout  à  coup 
son  visage  s'illumine  d'une  joie  céleste  ;  au  même 
instant  apparaît  au  loin,  sur  l'Escaut,  un  chevalier 
debout  dans  une  barque  conduite  par  un  cygne  ;  son 
armure  brille  au  soleil  ;  le  cygne  merveilleux  fend 
les  ondes  du  fleuve.  A  cette  vue,  un  frémissement 
court  dans  la  foule,  et  le  chœur  commence  pia- 
nissimo comme  un  léger  chuchottement.  Ce  ne  sont 
d'abord  que  des  exclamations  individuelles  oii  l'on 
distingue  la  surprise  des  uns,  la  foi  naïve  des  autres, 
l'effroi  des  incrédules,  le  saisissement  de  tous.  A 
mesure  que  la  barque  approche,  le  chœur  grandit, 
monte  en  flots  d'allégresse,  s'élève  toujours,  jus- 
qu'à ce  qu'il  éclate  à  l'arrivée  du  resplendissant 
chevalier,  et  se  fonde  en  un  hymne  de  joie  tout 
ruisselant  de  religieux  frissons.  Cet  immense  et 
grandiose  crescendo  nous  communique  quelque 
chose  de  la  sainte  terreur  que  les  anciens  deman- 
daient à  la  tragédie,  que  le  peuple  ressent  en  pré- 
sence du  radieux  justicier,  et  dont  l'homme  est  pé- 
nétré devant  toute  manifestation  du  divin. 

«  Quant  aux  motifs  dominants,  ils  y  jouent  un 
rôle  très -significatif  et  constituent  l'unité  de  la 
trame  musicale.  Par  une  combinaison  intelligente, 
au  moyen  de  plusieurs  phrases  principales,  le  com- 
positeur a  serré  un  nœud  mélodique  dont  le  réseau 
harmonieux  et  flexible  enveloppe  tout  le  drame. 
Ces  phrases  sont  si  originales  qu'au  bout  d'une  me- 
sure on  les  distinguerait  entre  mille.  Les  plus  im- 


portants  de  ces  motifs  représentent  et  vivifient  les 
grandes  puissances  morales,  les  passions  des  per- 
sonnages, le  sentiment  fondamental  de  leur  âme 
d'où  découlent,  pour  ainsi  dire,  leur  caractère  et 
toute  leur  rie.  Ainsi  le  thème  religieux  du  S*  Graal, 
admirablement  développé  dans  le  prélude,  «st  comme 
un  fond  d'or  sur  lequel  se  détache  la  figure  lumi- 
neuse et  héroïque  de  Lohengrin,  l'atmosphère 
éthérée  qui  l'enveloppe,  la  haute,  silencieuse  et 
sainte  solitude  d'où  il  descend  vers  les  chaudes 
régions  des  passions  terrestres.  Tous  les  autres  mo- 
tifs qui  caractérisent  le  fils  de  Parzival  ont  une 
parenté  secrète  avec  cette  phrase  mystique.  La 
mélodie  ne  revient  que  rarement,  comme  pour  nous 
faire  sentir  que  les  sentiments  les  plus  divins  illu- 
minent la  vie  de  l'homme  de  rayons  fugitifs.  Elle 
perce  déjà,  suave  et  rêveuse,  sous  forme  de  vision 
lointaine,  dans  le  premier  chant  d'Eisa,  qui  attend 
son  défenseur  et  qui  pressent  les  inénarrables  féli- 
cités du  Saint  Graal.  Elle  s'exhale  alors  plus  douce 
et  plus  pure  qu'une  brise  alpestre  dans  l'air  lourd 
et  orageux  de  la  plaine,  et  fait  courir  dans  la  cheve- 
lure de  la  vierge  accusée,  mais  belle  d'innocence,  le 
souffle  d'un  autre  monde.  Elle  reparaît  à  de  longs 
intervalles,  chaque  fois  que  Lohengrin  fait  allusion 
à  sa  mission  sainte.  Ce  sont  les  violons  qui  jouent 
cette  modulation  exquise,  pleine  d'une  ivresse  céleste 
et  qui  plane  parfois  au-dessus  du  héros  comme  un 
chœur  d'anges  invisibles.  A  la  fin,  seulement,  quand 
Lohengrin  révèle  son  origine,  elle  est  attaquée  tout- 
à-coup  par  les  trompettes  comme  si  le  temple  du 
Saint- Graal  se  dévoilait  en  cet  instant  unique,  avec 
les  colonnes  de  jaspe  et  ses  phalanges  invulnérables 
dans  toute  son  aveuglante  splendeur.  A  ce  chant 
céleste  s'oppose  le  motif  infernal  d'Ortrude,  dessiné 
ordinairement  par  les  violoncelles.  Cette  phrase 
rampante  et  perfide  sort  des  profondeurs  les  plus 
ténébreuses  de  l'âme.  Dans  le  dialogue  avec  Eisa, 
quand  Ortrude  lui  insinue  que  Lohengrin  pourrait 
n'être  qu'un  magicien  et  qu'un  imposteur,  elle  remue 
à  chaque  instant  dans  les  bas  fonds  de  l'orchestre, 
tantôt  se  traînant  en  exhalant  un  bruit  lamentable, 
tantôt  se  redressant  avec  des  sifflements  de  vipère. 

"  On  devine  l'intérêt  psychologique  qui  s'attache 
aux  développements,  aux  transformations,  aux  com- 
binaisons, aux  réminiscences  multiples  et  toujours 
significatives  de  motifs  aussi  caractéristiques.  On 
dit  que  les  somnambules,  dans  leur  sommeil  magné- 
tique, voient  à  découvert  l'âme  de  ceux  qui  parlent. 
L'orchestre  de  Wagner  nous  donne  une  sensation 
analogue,  car  il  fait  plonger  nos  regards  jusqu'au 
fin  fond  des  hommes  qui  se  meuvent  sur  la  scène, 
et,  par  ses  révélations  incessantes,  nous  rend  com- 
plices de  leurs  sentiments  les  plus  intimes,  de  leurs 
projets  les  plus  cachés. 

«  Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'analyse  littéraire  et 
musicale  de  l'oeuvre  de  cet  homme  tant  attaqué, 
tant  décrié. 

«  Depuis  l'apparition  de  Lohengrin,  Wagner  a 


produit  encore  bien  des  œuvres  musicales  et  litté- 
raires; nous  citerons  :  TTciwîar  und  lena  (1852)» 
Tristan  etlzeult,  Walkirie,  Siegfried,  ses  Trilo- 
gies, etc. 

«  L'interprétation  de  Loliengrin  sur  notre  scène 
a  réussi  au-delà  de  toute  attente;  chœurs  et  chanteurs 
n'ont  rien  laissé  à  désirer,  et  décors  et  costumes 
étaient  des  plus  soignés 

«  Tous  nos  éloges  à  Mme  Marion  et  M.  Simons  qui 
ont  fait  tous  leurs  eiïorts  pour  tenir  leurs  promesses 
et  nous  monter  l'opéra  de  Wagner  d'une  façon  tout 
à  fait  digne  de  la  scène  de  Gand. 

"  Quoiqu'on  dise  le  proverbe,  abondance  de  ma- 
tière peut  souvent  être  un  embarras;  il  serait 
cependant  injuste  de  terminer  cette  chronique  déjà 
fort  longue  sans  mentionner  le  succès  éclatant  obtenu 
parMeiieOttikeretM.  Hajos. 

«  Mademoiselle  Ottiker,  très-dramatique  sous  les 
traits  d'Eisa,  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation. 

«  M.  Hajos  (Lohengrin)  a  partagé  les  triomphes 
de  son  aimable  partenaire  et  s'est  révélé  à  nous  sous 
un  aspect  nouveau. 

«  M.  Kogel,  qu'on  a  appelé  sur  la  scène,  est  un 
wagnérien  convaincu.  Cet  enthousiasme  que  la 
musique  de  M.  Wagner  excite  chez  les  natures 
élevées  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de  gloire 
de  notre  sympathique  chef  d'orchestre.  Il  dirige 
de  façon  à  communiquer  son  feu  sacré  aux  musi- 
ciens —  aux  artistes  aussi  bien  qu'au  public.  — 
Aussi  Lohengrin  a-t-il  excité  un  enthousiasme  qui 
touchait  ail  délire.  Quand  l'art  dégénère,  la  faute 
en  est  aux  artistes.  Presque  toujours  leurs  conces- 
sions aux  frivolités  de  la  mode  ne  sont  que  lâcheté. 
On  a  beau  dire,  le  grand  et  le  vrai  s'imposeront 
toujours  à  la  foule  lorsqu'ils  auront  pour  inter- 
prètes des  gens  convaincus,  si 

S.  S. 


Li'enseig^neineiit   musical   dans 
les  Conservatoires. 

M.  Gevaert,  l'éminent  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  a  traité  cette  importante  question  dans 
un  discours  qu'il  prononça,  il  y  a  quelques  années, 
en  séance  publique  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Nous  reprodui- 
rons ici  la  partie  de  ce  travail  où  l'autenr  établit  en 
termes  excellents  quel  doit  être  le  programme 
fondamental  des  institutions  de  l'espèce. 

«  Nos  conservatoires  sont,  avant  tout,  des  écoles 
d'application  et  accessoirement  des  écoles  de  haute 
théorie  et  de  science  musicales.  Eln  cela,  ils  sont 
fidèles  à  leur  but  primitif;  l'art  étant  une  faculté 
active,  spontanée  {kunst  dérive  de  kunnen)  et  non 
une  faculté  cognitive,  le  principe  essentiel  de  l'ensei- 
gnement artistique  consiste  à  montrer  au  disciple 
non  pas  ce  qu'il  faut  savoir, mais  ce  qu'il  faut  faire, 
et,  en  conséquence,  à  faire  passer  l'exercice  pratique 
avant  l'acquisition  des  connaissances  théoriques,  ce 


qui  est  conforme  à  la  méthode  pe'dagogique  d'Aris- 
tote.  Contrairement  à  la  science,  qui  peut  s'acque'rir 
par  l'étude  solitaire,  l'art,  et  avant  tout  l'exécution 
musicale,  ne  se  transmettent  que  par  communication 
directe.  Supposons  un  cataclysme  social  supprimant 
pendant  une  seule  génération  •  tout  exercice  de  la 
musique,  l'art  de  jour  des  instruments  et,  par  suite 
l'intelligence  de  la  musique  européenne,  seraient 
aussi  irrémédiablement  perdus  que  si  un  déluge 
avait  passé  sur  notre  continent.  Aucune  méthode 
de  violon  ou  de  piano  ne  ferait  retrouver  la  techni- 
que d'un  Vieuxtemps  ou  d'un  Lîstz,  ni  ne  pourrait 
en  donner  l'idée.  Quoi  de  plus  fugitif,  en  effet,  que 
l'exécution  musicale  ? 

«  Si  l'on  fait  abstraction  des  études  préparatoires 
de  lecture  et  de  théorie  élémentaire,  —  lesquelles 
n'appartiennent  pas  encore  en  réalité  à  l'éducation 
artistique  —  la  première  et  principale  partie  de 
l'enseignement  musical  doit  être  consacrée  à  l'exé- 
cution, à  la  technique  du  chant  et  des  instruments. 
C'est  à  proprement  parler  l'école  virtuose,  épithète 
qu'il  faut  entendre  non  dans  le  sens  que  lui  prête 
le  vulgaire,  mais  dans  son  acception  étymologique, 
qui  désigne  un  homme  doué  de  la  faculté  {virtus) 
de  transmettre  à  l'auditeur  l'inspiration  du  génie. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  chefs-d'œuvre  de  la 
musique,  comme  ceux  de  la  littérature  dramatique 
n'existent  sur  le  papier  qu'à  l'état  latent;  pour  que 
la  9e  symphonie  de  Beethoven  ou  YŒdipe  de 
Sophocle  puissent  vivre  d'une  vie  réelle,  ils  doivent 
être  engendrés  à  nouveau  par  un  acte  du  virtuose 
instrumentiste,  chanteur  ou  tragédien.  Une  des 
figures  artistiques  de  notre  temps,  Eichard  Wagner? 
dans  un  mémoire  relatif  à  l'érection  d'un  conserva- 
toire à  Munich,  détermine  en  ces  termes  le  pro- 
gramme de  l'école  projetée:  «  Conformément  à  la 
«  signification  de  son  nom,  un  conservatoire  doit 
«  -s'attacher  à  conserver  le  style  classique  d'une 
«  période  florissante  de  l'art,  en  cultivant  et  en 
«  transmettant  fidèlement  la  manière  d'exécuter  les 
«  œuvres  modèles  par  lesquelles  cette  période  a 
«  mérité  l'épithète  de  classique  et  a  fermé  un  cycle 
«  de  reproductions,  n  {A  continiter). 


La    répertoire     ordinaire     des 
théâtres  français. 

Voici  la  liste  des  œuvres  représentées  sur  les 
principales  scènes  de  l'Europe  occidentale  pendant 
la  première  quinzaine  de  Novembre  de  l'année 
courante. 

En  lisant  cela,  les  bras  nous  tombent  et  nous  com- 
prenons le  Précurseur  d'Anvers  qui  appelle  cette 
situation  «  stupéfiante.  » 

Et  maintenant,  si  le  monde  est  rempli  de  scep- 
tiques abrutis  qui  nient  l'honneur  chez  les  hommes 
et  la  vertu  chez  les  femmes,  on  ne  doit  plus  s'en 
étonner. 

Voilà  donc,  bel  et  bien,  l'humanité  soumise  au  ré- 
gime du  Grand  Casimir,  des  Cent  Vierges,  du 


Petit  Duc  et  de  la  Marjolaine.  Avec  cela  on  ira 
loin,  non  seulement  en  fait  d'art,  mais  en  fait  de 
civilisation.  Nous  n'avons  pas  plus  de  pruderie  que 
n'importe  qui  :  homo  sum  et  nihil  humaniamc 
àlienum  puto.  Tout  homme  a  failli  à  son  heure. 
Eh  bien  !  malgré  cela,  nous  nous  croirions  coupable 
s'U  nous  arrivait  de  sanctionner  par  notre  présence 
ou  de  soutenir  de  notre  argent  les  exhibitions  aussi 
bêtes  que  faisandées  de  la  scène  lyrique  moderne. 

Et  maintenant,  lecteurs,  lisez  ceci;  et,  cela  fait, 
versez  quelques  gouttes  de  vinaigre  sur  votre  pelle 
rougie  au  feu. 

Le  Havre.  Les  Cloches  de  Corneville,  la  Fille  du 
Tarn  bour-  Major. 

Nice.  Le  Grand  Casimir. 

Rouen.  Le  Petit- Duc,  Madame  Favart. 

Boulogne.  La  Timbale  d'argent,  les  Mousque- 
taires au  Couvent. 

Le  Mans.  Les  Brigands. 

Eochefort.  Les  Cloches  de  Corneville. 

Douai.  Les  Brigands. 

Cherbourg.  La  Petite  Mariée. 

Trouville.  La  Fille  du  Tambour-Major. 

Genève.  Les  Mousquetaires  au  Couvent. 

Brest.  La  Fille  de  Madame  Angot. 

Troyes.  Madame  Favart. 

Lille.  La  Périchole,  les  Cent  Vierges. 

Versailles.  Les  Mousquetaires  au  Couvent. 

Caen.  La  Marjolaine,  la  Petite  Mademoiselle. 

Madrid.  La  Petite  Mademoiselle. 

Clermont-Ferrant.  Madame  Favart. 

Lausanne.  Giroflé-Girofla. 

Calais.  La  Fille  du  Tambour-Major,  les  Mous- 
quetaires au  Couvent. 

Tours.  Les  Mousquetaires  au  Couvent. 

Lorient.  La  Fille  du  Tambour-Major. 

Lyon.  La  Fille  de  Madame  Angot. 

New- York.  La  Tille  du  Tambour -Major. 

Anvers.  La  Pe/^l{e  Mariée,  Madame  Favart,\e^ 
Mousquetaires  au  Couvent. 

Bruxelles.  La  Fille  du  Tambour-Major, \q&  Noces 
d'Olivette. 

Amsterdam.  La  lille  du  Tambour-Major  !! 


Musique   flamande. 

Nous  cueillons  dans  la  Fédération  artistique 
(No  du  27  Novembre)  la  spirituelle  boutade  quon 
va  lire  : 

Un  monsieur,  qui  se  fôcherait  bien  fort  si  on  lui 
disait  qu'il  est  capable  de  dire  une  bêtise,  s'écriait 
l'autre  jour  : 

—  "  Conservatoire  flamand  ?...  Quelle  bourde!... 
«  Musique  flamande  ?...  Quelle  folie  !...  Comme  si  la 
«  musique  n'était  pas  la  musique  et  l'imagination, 
«  l'imagination  !  » 

Jolie  définition  !  Qu'en  pensez-vous  ?  Elle  me 
rappelle  l'explication  donnée  par  un  individu  qui 
parlait  beaucoup  d'oléine,  en  sa  qualité  de  filateur, 
et  à  qui  quelqu  un  demanda  : 

—  Qu'est-ce  que  l'oléine  V 

—  Comment,  vous  ne  connaissez  pas  l'oléine  V 
vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  ?... 


—  Nen,  dites-le  moi... 

—  Ma  foi...  l'ole'ine...  c'est  de  Toléine  !... 

Avec  de  pareils  maîtres,  l'humanité  pourra  aller 
loin;  en  attendant,  nous  voici  forcé  de  dire  de  la 
musique,  qu'elle  est...  la  musique  ! 
Chers  lecteurs^  contentez-vous  de  cela... 
* 
*  * 

Un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  la  Belgique 
(ce  n'est  pas  peu  dire),  m'écrivait  dernièrement,  et 
parlait  incidemment  d'une  question  revenue  sur 
le  tapis  : 

«  Je  trouve  équitable  et  nécessaire  même,  que 
«  l'on  crée  un  Conservatoire  flamand,  s'il  est  prouvé 
«  qu'il  y  a  en  Belgique,  une  musique  flamande, 
«  distincte  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
«  musique  française. 

«  Lorsque,  sur  un  champ  de  foire,  il  y  a  deux 
«  industriels  ou  deux  artistes  rivaux,  on  remarque 
«  toujours  que  la  mise  en  scène  est  plus  soignée, 
"  que  les  acteurs  ont  plus  d'entrain  et  que  la  friture 
K  est  meilleure  ! 

«  Ayons  donc  deux  conservatoires  et  soyons  heu- 
a  reux  !  n 

Friture  et  musique  !  Bravo  !... 

Mais,  voilà  où  je  commence  à  réfléchir;  c'est  que 
la  friture  est  flamande... 

Oh  !  Oh  !...  Et  Brillât-Savarin  qui  s'écriait  :  ^ 

«  On  devient  cuisinier,  mais  on  naît  rôtis- 

«  seur !» 

Or,  la  friture  rentre  dans  la  catégorie  des  choses 
rôties  ;  donc,  on  naît  flamand  et  avec  des  qualités 
flamandes,  distinctes  de  tout  ce  qui  est  français. 

Le  monsieur  du  commencement  commence  à  dou- 
ter. Voyons  s'il  est  possible  de  le  convaincre. 
* 
*  * 

Ce  propos  :  "  la  musique  est  çartout  la  musique  » 
est  répété  par  des  gens  intelligents,  mais  qui  ne 
voient  pas  plus  loin  que  leur  science  musicale,  c'est- 
à-dire,  au-delà  de  leur  nez. 
Opposons-leur  le  sens  commun. 
Sommes-nous  en  Angleterre  V  Nous  voici  assaillis 
par  une  musique  sautillante,  que  le  trépignement 
du  îiorn-pipe  ou  de  la  gig  accompagne  parfaitement. 
Même  dans  la  musique  dite  sérieuse,  on  trouve  ce 
relâchement,  ce  manque  de  mélodie,  ce  décousu,  ce 
sans-gêne,  cette  cadence,  cet  ensemble...  anglais. 

L'Anglais  court  après  les  fifres,  comme  TEcossais 
après  les  cornemuses  qu'accompagnent  le  tambour 
plat  et  la  grosse  caisse  sur  les  joues  de  laquelle 
s'exercent,  à  qui  mieux  mieux,  les  deux  mains  du 
musicien. 

Allez  dans  une  salle  de  concert,  en  Angleterre  ; 
puis,  le  lendemain,  pénétrez,  à  Paris,  dans  un  Casino 
ou  un  Alcazar  quelconque,  et  vous  m'en  direz  des 
nouvelles  ! 

Le  monde  des  chanteurs  et  des  auditeurs  n'est 
plus  le  même.  L'esprit  qui  s'y  débite,  sur  la  scène 
et  dans  les  verres,  diffère  entièrement  de  ce  que  l'on 
trouve  à  Londres. 

Paris  a  le  genre  leste,  pimpant,  tapageur,  chicard, 
cascadeur,  plein  de  mots  vifs,  d'allusions,  de  sous- 
entendus.  Paris  n'est-il  pas  la  ville  du  fou-rire? 
Et  de  Musset  a  écrit  : 

«  L'ennui  naquit  à  Londres,  un  dimanche,  en 
décembre.  « 

Allons,  Monsieur  de   La-musique-c'est-la-mu- 
sique,  prenez  le  premier  paquebot  et  allez  étudier 
la  musique  à  Londres,  si  tant  est  que  le  genre 
badin,  qui  vous  plaît,  est  de  la  musique. 
* 

Notre  ami  pourra,  après  cela,  aller  en  Allemagne, 
pays  des  blondes  Gretchen  aux  plantureux  appas, 
et  des  Fritz  à  pipe  vissée  à  la  bouche. 


Il  descendra  ensuite  en  Italie  ou  en  Espagne  : 
deux  mondes  différents.  Là  on  soupire  encore  en  mi- 
bémol;  ici,  on  gratte  la  guitare,  et  l'on  danse  le 
Fandango  en  agitant  des  castagnettes...  Ni  hommes 
ni  femmes,  en  Espagne,  tous  guitaristes  !.,. 

Tiens,  tiens,  tiens  !...  Et  en  Flandre  ?... 

Vous  le  voyez,  aimables  lecteurs,  la  musique  ne 
diffère  presque  pas. 

* 

Maintenant,  que  l'on  pénètre  dans  une  salle  de 
concert  décent  ou  au  théâtre;  quelle  distance,  entre 
chaque  pays  ! 

La  phrase  langoureuse  ou  passionnée  de  l'italien, 
ne  ressemble  en  rien  au  style  étriqué,  sans  souffle 
poétique  de  l'anglais, 

La  phrase  rapide,  énergique,  éclatante  et  sonore 
du  français  n'a  plus  les  dessins,  les  modulations, 
les  surprises  inattendues  de  l'allemand. 

C'est  ainsi,  qu'en  passant,  d'un  pays  à  l'autre, 
mais  en  écoutant,  en  réfléchissant,  en  analysant  et 
en  <!omparant,  on  voit  le  génie  de  chaque  race  im- 
primer, à  la  musique,  un  caractère  particulier. 

*  * 

Si  le  flamand  est  plus  lourd  que  le  wallon,  comme 
on  l'a  dit,  comment  se  fait-il  que  le  flamand  déploie 
un  génie  musical  supérieur  à  tout  ce  que  fait  le 
wallon  ? 

Et  quand  le  Flamand  diffère  autant  du  Français 
que  du  Hollandais,  de  l'Allemand,  de  l'Espagnol, 
de  l'Italien,  de  l'Anglais  et  du  Grec,  comment  avan- 
cer, avec  un  aplomb  digne  d'une  meilleure  cause, 
que  la  musique  faite  par  le  Flamand  ne  doit  i  as 
avoir  des  qualités  qui  la  distinguent  des  produc- 
tions musicales  de  tous  les  autres  pays  ? 

La  question  étant  ainsi  posée,  il  faut  y  répondre. 

La  difficile  n'est  pas  de  détruire  de  semblables 
naïvetés,  on  le  voit.  Le  malheur  est  que  les  badauds, 
dont  le  nombre  est  infini,  s'en  vont  répétant  de 
semblables  inepties. 

Les  artistes  timorés  écoutent  et  s'effraient  de 
l'opposition  de  la  sottise  !...  C'est  ainsi  que,  trop 
souvent,  ils  sont  condamnés  à  la  stérilité,  par  des 
juges  à  faux  nez.  J.  Faber. 


Opinion    de   Fétis    sur 
Ch.  Oounod» 

Dans  les  œuvres  dramatiques  de  M.  Gounod,  le 
récitatif  a  de  la  .virilité  d'expression  et  dit  bien 
les  paroles;  les  chœurs  ont  une  puissance  magistrale 
et  vigoureuse  de  rhythme;  la  mélodie  s'y  trouve  et 
même  elle  y  est  parfois  d'une  rare  suavité;  il  y  joint 
une  harmonie  souvent  remarquable  par  l'élégance 
et  l'inattendu  des  successions,  l'instrumentation  est 
riche  d'effets;  mais  lorsque  la  force,  la  vigueur 
d'expression,  l'élan  inspiré  sont  nécessaires  pour  la 
situation  du  drame,  ces  qualités  font  souvent  défaut 
à  M.  Gounod  comme  le  prouvent  les  derniers  actes 
de  Faust;  il  y  a  du  sentiment,  mais  se  sentiment 
est  réservé,  contenu  par  l'intelligence  —  il  ne 
déborde  pas. 

Partout  on  aperçoit  l'esprit  fin,  délicat,  analy- 
tique, —  partout  on  sent  le  mérite  d'une  facture 
de  maître;  mais  ces  qualités,  si  précieuses  qu'elles 
soient,  ne  peuvent  tenir  lieu  de  l'inspiration  éner- 
gique lorsque  celle-ci  est  réclamée  par  l'action 
dramatique. 

Si  les  rôles  de  Faust  et  de  Méphistophélès  ne  satis- 
font pas  d'une  manière  complète  à  ce  qu'on  attend 
de  ces  personnages  fantastiques,  celui  de  Marguerite 
est  d'une  beauté  achevée. 


Prix  d'abonnement  :  lO  francs  par  an 
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LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livi'aison  de  16  pages  in-8". 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

prix:  i>u  NracÉBO  :  vx  fbanc. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  12,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur.  » 


Avec  le  présent  N'',le  Maître-Chanteur 
termine  sa  courte  existence  de  deux 
années.  Chose  étrange,  notre  publication 
ne  meurt  pas  d'inanition  .-  elle  compte  des 
abonnés  en  nombre  suffisant;  mais,  comme 
toutes  les  entreprises  créées  dans  un  but 
utile,  elle  a  rencontré  sur  sa  route  les 
obstacles  auxquels  elle  s'attendait  le 
moins.  Dire  à  nos  abonnés  quels  sont  ces 
obstacles  nous  exposerait  à  entrer  dans 
des  considérations  auxquelles  le  public 
doit  rester  étranger,  et  à  relater  des  cir- 
constances d'une  nature  toute  personnelle. 

Nous  tenons  à  exprimer  toute  notre 
reconnaissance  à  nos  abonnés  et  aux  per- 
sonnes de  goût  qui  ont  bien  voulu  nous 
prêter  leur  appui. 

Notre  publication  nous  a  pourtant  per- 
mis de  constater  que  tout  n'est  pas  perdu 
dans  le  domaine  de  l'art,  et  qu'il  existe 
une  respectable  minorité  ayant  conservé, 
au  point  de  vue  de  l'esthétique,  des  idées 
justes  et  saines. 


JLes  poseurs  de  la  musique. 

J'assistais  dernièrement  à  un  concert. 

C'était,  ma  foi,  un  fort  beau  concert:  on  y  entendait 
des  artistes  du  plus  grand  renom,  des  virtuoses  d'un 
mérite  généralement  reconnu. 

Je  ne  dirai  pas  où  et  quand  ce  concert  eut  lieu  ; 
cela  est  parfaitement  inutile  et,  dans  le  cas  pré- 
sent, pourrait  même  oflPrir  des  inconvénients.  — 
Après  avoir  beaucoup  admiré  et  beaucoup  applaudi 
les  artistes,  je  me  mis  à  philosopher  intérieurement 
sur  la  destinée  du  musicien  et  j'en  arrivai  à  la  con- 
clusion, que  pour  embrasser  la  carrière  des  arts  en 
gf^néral  et  de  l'art  musical  en  particulier,  il  faut 
avoir  tué  père  et  mère.  Le  public,  qui  était  là  présent, 
était  un  public  d'élite  (c'est  ainsi  que  s'expriment 
les  journaux  de  la  localité).  Si  c'était  là  un  public 
d'élite,  je  serais  assez  curieux  de  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  public  qui  n'est  pas  d'élite.  Ce  dernier  est 
probablement  composé  d'hommes  qui,  ayq^t  demandé 
des  entrées  de  faveur,  rossent  les  artistes  dont  ils  les 
ont  reçues  !  Voici  quelques  types  qui  attirèrent 
particulièrement  mon  attention. 

Il  y  avait  d'abord  un  monsieur  qui  faisait  les  plus 
grands    efforts  pour  paraître  grave.  Ce  monsieur 

était  décoré d'une  plume   et   d'un   carnet  sur 

lequel  il  faisait  semblant  de  prendre  des  notes,  ce 
qui  fait  qu'un  millionnaire  aussi  bête  que  tftré  dit 
à  un  autre  millionnaire  aussi  noble  qu'idiot  :  Cest 
lui  —  ce  dont  l'homme  au  calepin  s'apercevant  : 


son  cœur  crut  assister  au  premier  jour  du  monde. 
C'est  égal.  C'était  une  singulière  physionomie  que 
celle  de  ce  paroissien.  —  Il  y  avait  dans  cette  figure 
un  mélange  de  ruse,  une  expression  de  faux  bon- 
homme, avec  une  dose  considérable  de  sufiSsance. 
On  se  dit  involontairement  en  voyant  une 
binette  de  l'espèce,  qu'il  n'y  a  pas  une  botte  officielle 
ou  aristocratique  qui  n'ait  été  cirée  par  le  porteur 
d'icelle.  On  m'assura  que  c'était  le  reporter  ordi- 
naire des  concerts  de  la  localité. 

Un  autre  monsieur  fit  son  entrée  dans  la  salle 
le  chapeau  sur  la  tête,  il  portait  un  gourdin  alias 
canne.  On  comprend  quel  prodigieux  effet  on  pro- 
duit quand  on  pénètre  dans  une  salle  de  concerts  le 
gibus  sur  le  chef  et  la  canne  à  la  main.  En  voyant 
06  gaillard-là,  on  se  disait  involontairement  :  il  fait 
froid  là- dedans.  —  C'était  un  poseur  dans  la  plus 
large  acception  du  terme.  D  était  évidemment  moins 
adroit  que  l'autre  qui  avait  fait  une  étude  appro- 
fondie de  l'art  de  faire  toute  espèce  de  choses  sans 
faire  semblant  de  rien,  —  L'homme  au  gourdin 
entra,  sortit,  rentra  de  nouveau;  puis,  ayant  har- 
ponné quelqu'un  à  sa  convenance,  il  se  mit  à  faire 
la  conversation  au  beau  milieu  d'un  morceau  et  l'on 
entendit  retentir  dans  la  salle  des  :  peuh .' des  :  ah  ! 
dés  :  médiocre  !  des  :  mauvais  !  —  Notre  premier 
personnage  était  un  poseur  madré,  celui-ci  avait 
la  pose  méchante. 

Au  premier  rang,  figurait  un  monsieur  octogonal. 
—  Je  cherchai  vainement  où  était  sa  tête,  im- 
possible de  la  trouver.  Qui  sait,  il  l'avait  peut-être 
mise  en  poche;  car  j'entendais  une  voix  caverneuse 
sortir  d'une  partie  quelconque  de  sa  personne.  11  ne 
fit  que  jacasser  pendant  tout  le  concert  avec  sa 
voisine  :  une  dame  à  la  voix  flutée.  Cela  faisait 
l'effet  d'un  duo  de  contre- basse  et  de  petite  fiùte. 
Plus  loin,  j'aperçus  un  petit  monsieur  aux  mous- 
taches bien  cirées;  on  m'assure  que  son  père  était 
marchand  de  fromagef;  mais,  que  s'étant  allié  à  une 
famille  noble,  il  s'est  octroyé  des  armoiries  et  porte 
beaucoup  de  gueule  sur  très-peu  d'or.  Ce  lapon 
semblait  manquer  de  ce  qui  est  requis  pour  s'asseoir: 
Hélas  !  la  pauvre  humanité  est  sujette  à  tant  de 
misères.  Qui  sait  si  son  épine  dorsale  a  un  faubourg 
quelconque  !  Le  petit  monsieur  parlait  à  une  dame 
qui  péchait  par  l'excès  contraire.  Celle-ci  aurait 
certainement  dû  payer  double!  Parfois,  le  petit 
homme  interrompait  sa  conversation;  c'était  lorsque 
l'accompagnateur  faisait  une  fausse  note.  Alors  il 
prenait  des  airs  extatiques  et  semblait  dire  :  c'est 
divinement  beau. 

L'homme  au  carnet  en  dira  ce  qu'il  voudra  et  il 
appellera  le  public,  un  public  d'élite,  si  cela  lui 
plaît,  je  dis,  moi,  que  c'était  un  public  de  goujats.  — 
Comprenez-vous  cela?  Des  gens  qui  ont  passé  les 
plus  belles  années  de  leur  vie  à  un  métier  de  galérien, 
qui  se  sont  voués  à  un  travail  aride  par  lequel  le 
système  nerveux  acquiert  une  sensibilité  morbide, 
et  puis  condamnés  à  avoir  pour  juges  un  tas  de 


pleutres  qui  vont  au  concert,  non  pas  pour  écouter 
la  musique,  mais  pour  montrer  une  foule  de 
choses  qu'ils  feraient  beaucoup  mieux  de  cacher 
et  se  conduire  comme  des  valets  entre  deux  vins- 
Nous  le  répétons,  pour  embrasser  la  carrière  artis- 
tique, il  faut  avoir  tué  père  et  mère. 

Je  trouvrai  pourtant  une  perle  dans  ce  vaste 
fumier!  un  beau  vieillard,  portant  allègrement 
ses  soixante  ans,  décoré  de  l'Ordre  de  Léopold. 

Il  y  avait  dans  cette  figure  de  la  noblesse  sans 
ostentation,  un  air  d'intelligence  et  de  grande  bonté. 
Il  prêtait  une  attention  rdigieuse  à  ce  qui  se  passait. 
Quelque  chose  dans  ce  visage  vous  disait  :  il  fait 
bon  là-dedans.  Cette  bonne  figure  me  consola  des 
autres. Si  j'étais  artiste,  je  demanderais  à  jouer  pour 
lui  tout  seul.  On  m'assura  que  ce  n'était  point  un 

homme  riche ,  ce  n'était  qu'un  savant  doublé  d'un 

dilettante  éclairé  et  intelligent.  Je  connais  ce  Mon- 
sieur; je  sais  qu'il  lira  ces  lignes  et  je  gage  qu'il 
ne  se  reconnaîtra  pas  dans  le  portrait  que  je  viens 
de  faire  de  lui.  Léo»  Noël. 


Ij^enseig^nement   musical    dans 
les   Conservatoires. 

(Suite  et  fin). 

«  Toutefois,  Wagner  nous  semble  porter  son 
principe  jusqu'à  l'exagération  en  excluant  de  son 
programme,  non-seulement  la  science  musicale  pro- 
prement dite,  mais  encore  l'harmonie,  le  contre-point 
et  l'instrumentation.  Ces  deux  dernières  branches 
de  la  discipline  musicale  sont  néanmoins  aussi  du 
domaine  de  la  technique,  non  plus,  il  est  vrai,  la 
technique  de  l'exécutant,  mais  du  compositeur. 

«  L'art  de  la  composition  constitue  donc  la  seconde 
partie  de  l'enseignement.  La  faculté  créatrice  est  un 
don  gratuit  de  la  nature,  aucun  enseignement  ne 
saurait  la  communiquer  ;  mais  les  connnaissances 
qui  servent  à  la  féconder  s'acquièrent  parles  leçons 
du  maître.  Ces  connaissances  sont  indispensables 
même  au  musicien  dénué  de  la  faculté  créatrice,  s'il 
veut  arriver  à  une  réelle  compréhension  des  grandes 
œuvres  et  en  jouir  d'une  manière  consciente. 

«  Le  premier  degré  de  l'art  de  la  composition  est 
l'harmonie,  discipline  moitié  théorique,  moitié  pra- 
tique, qui  enseigne  les  règles  de  la  polyphonie  et 
sert  d'introduction  aux  études  supérieures  ;  elle  doit 
être  précédée  d'une  théorie  scientifique  de  la  musique. 
C'est  l'équivalent  de  ce  qu'est  en  littérature  la 
grammaire,  dont  la  connaissance  est  indispensable 
non-seulement  au  poëte,  au  prosateur,  mais  à  toute 
homme  désireux  d'acquérir  une  instruction  quel- 
conque. Le  deuxième  degré  consiste  dans  la  pratique 
de  la  polyphonie,  sous  la  forme  la  plus  sévère,  le 
contre- point;  le  disciple  acquiert  les  procédés  géné- 
raux d'écrire;  il  s'initie  aux  principes  élémentaires 
de  la  composition.  Pour  continuer  la  comparaison, 
disons  que  c'est  la  syntaxe  du  musicien,  l'art  de  la 


rédaction.  Le  troisième  degré  enseigne  les  lois  de  la 
structure  harmonique  et  rhythmique,  le  rôle  et  la 
relation  des  motifs  et  des  thèmes  dont  se  forme  une 
œuvre.  C'est  la  rhétorique  musicale.  Enfin,  deux 
connaissances  auxiliaires  complètent  l'éducation  pro- 
fessionnelle du  compositeur:  l'une,  indispensable 
pour  la  musique  vocale,  i\st  la  prosodie,  l'application 
de  la  langue  au  rhythmu  musical  ;  l'autre,  l'instru- 
mentation, l'emploi  des  organes  sonores  dont  le 
compositeur  est  appelé  à  se  servir. 

«  Ici  se  termine  l'enseignement  technique  dans 
le  sens  le  plus  large  du  mot.  Mais  on  estime  assez 
généralement  de  notre  temps  que  l'instruction  du 
jeune  musicien  doit  se  compléter  par  l'acquisition  de 
notions  sérieuses  d'histoire  et  d'esthétique  musi- 
cales. Auï  époques  naïvement  productrices,  ces  ma- 
tières sont  aussi  étrangères  à  l'éducation  scolaire 
qu'aux  préoccupations  des  artistes;  elles  apparaissent 
aux  époques  de  réflexion,  où  la  science  et  l'érudition 
font  sentir  leur  influence  dans  l'art.  De  fait,  une 
certaine  connaissance  de  l'histoire  musicale  est 
nécessaire  aujourd'hui  à  l'exécutant,  puisque  les 
productions  des  deux  derniers  siècles  font  partie  du 
répertoire  commun.  Toutefois,  il  importe  que  cet 
enseignement  soit  donné  aux  élèves  des  conserva- 
toires, non  sous  une  forme  dogmatique,  —  c'est-à- 
dire  au  moyen  de  leçons  et  de  conférences,  — 
mais  d'après  le  principe  fondamental  de  la  péda- 
gogie artistique,  sous  une  forme  active  et  pratique  ; 
en  d'autres  termes,  il  faut  qu'il  soit  accompagné 
d'auditions,  et  qu'ainsi  l'histoire  de  la  musique 
ne  soit  pas  séparée  de  la  connaissance  réelle  et  vi- 
vante de  ses  monuments.  A  quoi  servira-t-il,  par 
exemple,  de  raconter  au  jeune  musicien  les  origines 
de  l'opéra  moderne  si  l'on  ne  peut,  en  même  temps, 
lui  donner  à  entendre  les  productions  caractéristiques 
des  maîtres  italiens  du  XVIIe  siècle,  qui  furent  les 
créateurs  du  genre  ?  Une  telle  méthode,  bonne  pour 
les  érudits  et  les  gens  du  monde,  ne  peut  avoir 
d'autre  effet  que  d'inspirer  aux  élèves  une  présomp- 
tion niaise,  en  [leur  faisant  croire  qu'Us  savent 
quelque  chose  d'utile,  alors,  qu'en  réalité,  ils  se 
sont  simplement  empli  la  mémoire  de  noms,  de 
dates  et  de  détails  biographiques. 

«  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'histoire  est 
plus  vrai  encore  pour  l'esthétique  ;  l'abstraction 
ne  doit  jamais  y  prendre  la  place  du  concret.  Il 
est  dangereux  d'accoutumer  de  jeunes  esprits  à 
l'idée  fausse  que  les  principes  de  la  création  artis- 
tique sont  susceptibles  d'une  démonstration  lo- 
gique et  peuvent  être  ramenés  à  des  théories 
d'école.  Les  formes  de  l'art  des  sons  se  dérobent 
à  qui  cherche  à  les  étreindre  dans  les  formules 
du  langage,  elles  sont  impalpables  de  leur  nature; 
si  une  mélodie  pouvait  atteindre  à  la  clarté  de 
la  parole,  l'âme  n'aurait  plus  de  mystères.  L'ar- 
tiste vraiment  nourri  d'esthétique  est  celui  qui 
crée  le  beau,  ou  qui  sait  le  révéler  dans  l'oeuvre 
du  maître,  et  non  pas  celui  qui  prétend  expliquer 


le  sens  de  l'œuvre  par  une  creuse  formule.  Aussi, 
convient-il  de  s'associer  sans  réserve  à  ces  paroles 
de  Eichard  Wagner  dans  son  mémoire  déjà  cité  : 
«  La  vraie  esthétique  et  la  vraie  histoire  s'ap- 
«  prennent  de  la  meilleure  manière  par  l'exécution 
«  belle  et  correcte  des  œuvres  classiques,  par  des 
«  auditions  dont  les  éléments  sont  choisis  dans  le 
"  trésor  de  la  littérature  musicale  de  tous  les 
"  temps  et  de  tous  les  pays.  C'est  là  le  point 
«  culminant  de  la  musique.  » 

"  Cette  conclusion  implique  un  autre  précepte 
pédagogique  d'une  justesse  non  moins  évidente,  à 
savoir  :  qu'une  institution  publique  d'enseignement 
musical  ne  doit  pas  préconiser  une  tendance  exclu- 
sive de  l'art,  mais  qu'elle  doit  favoriser  le  libre 
développement  des  facultés  créatrices  —  ou  repro- 
ductrices —  du  disciple.  Imposer  une  sorte  d'ortho- 
doxie artistique,  c'est  fermer  l'issue  à  tout 
progrès  ;  en  prétendant  révéler  la  vérité  absolue. 
on  supprime  toute  spontanéité  de  l'esprit.  Les 
arts  hiératiques  seuls  ont  connu  un  canon  de  cette 
espèce,  et  l'on  sait  à  quoi  ils  ont  invariablement 
abouti.  Une  telle  unité  factice  ne  s'obtient  d'ailleurs 
qu'en  supprimant  toute  initiative  chez  le  prof«sseur, 
en  le  réduisant  à  l'état  de  machine,  condition 
funeste  pour  le  haut  enseignement,  et  qui  entraîne 
comme  conséquence  la  nécessité  de  recruter  le  corps 
professoral  parmi  les  talents  secondaires.  En 
somme,  progressiste  en  matière  de  science,  conser- 
vatrice en  matière  d'art,  telle  doit  être,  selon  moi, 
la  tendance  d'un  conservatoire.  Tout  en  se  gardant 
de  cet  esprit  de  négation  systématique  auquel  les 
corps  enseignants  inclinent  si  aisément,  un  étar 
blissement  de  cette  sorte  doit  observer  devant  les 
tentatives  d'innovation  une  certaine  réserve,  mais 
une  réserve  sympathique,  lorsqu'elles  offrent  un 
caractère  sérieux.  En  aucun  cas,  il  n'est  tenu  de 
prendre  publiquement  parti  dans  les  opinions  con- 
troversées ;  car,  étant  destiné  à  durer,  il  a  le  devoir 
de  ne  pas  compromettre  son  prestige  et  son  auto- 
rité en  se  condamnant  d'avance  à  des  réactions 
inévitables,  en  s'arrogeant  un  monopole  d'infail- 
libilité que  l'avenir  se  refuserait  peut-être  à 
sanctionner.  A  mon  sens,  la  direction  générale  à 
imprimer  aux  études  musicales  se  résume  dans  les 
points  suivants  :  nourrir  l'esprit  et  la  mémoire  de 
l'élève  sans  les  surcharger  et  les  accabler  ;  provo- 
quer et  entretenir  chez  le  jeune  artiste  l'activité 
—  je  dirai  même  l'inquiétude  —du  sentiment; 
s'attacher  à  lui  inculquer,  non  pas  des  aphorismes 
scientifiques,  mais  des  vérités  pratiques,  et,  avant 
tout,  celle-ci  :  que  rien  ne  profitera  à  l'artiste  et  ne 
portera  le  cachet  de  son  individualité  que  ce  qu'il 
aura  conquis  par  ses  propres  efforts,  ce  qu'il  aura 
reconnu,  senti  et  vécu  lui-même  ;  et  enfin,  qu'aucun 
procédé  d'école  ne  tient  lieu  du  labeur  obstiné  et 
patient,  de  la  recherche  toujours  inassouvie. 

«  Le  principal  inconvénient  du  régime  en  vigueur, 
c'est  que  le  programme  des  études  est  trop  étendu. 


et  par  là  même,  incomplet  à  plusieurs  égards  ;  il 
faut  l'avouer,  l'enseignement  musical  n'est  pas 
jusqu'ici  organisé  sur  des  bases  normales.  Cela 
tient,  d'une  part,  aux  ramifications  nombreuses  de 
la  musique,  —  quel  autre  art  possède  à  la  fois 
une  écriture  spéciale,  une  théorie  scientifique  et 
une  double  technique  ?  —  d'autre  part,  à  l'esprit 
un  peu  étroit  qui  présida  à  la  fondation  du  conser- 
vatoire-type, celui  de  Paris.  En  cela,  comme  en 
beaucoup  de  choses,  la  révolution  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  suivre  les  errements  de  l'ancien 
régime  ;  elle  reproduisit  simplement  l'organisation 
des  conservatoires  ecclésiastiques  de  l'Italie,  sans 
songer  que  ce  cadre  était  insuffisant  pour  ce  qu'il 
devait  contenir.  Tandis  que  les  Académies  de  pein- 
ture et  de  sculpture  peuvent  se  renfermer  dans 
l'enseignement  technique,  —  en  laissant  aux  musées 
la  mission  de  l'enseignement  esthétique  et  histo- 
rique, aux  expositions  l'honneur  de  produire  le  jeune 
artiste  devant  le  public  —  il  faut  que  les  conser- 
vatoires assument  cette  triple  tâche,  et  donnent 
l'instruction  à  tous  les  degrés,  comme  les  écoles  du 
moyen-âge  où  l'on  enseignait  à  la  fois  l'astronomie, 
la  théologie  et  la  lecture.  Une  saine  logique  exigerait 
une  répartition  de  ces  fonctions  trop  multiples 
entre  deux  espèces  d'établissements  :  les  uns  voués 
à  l'enseignement  technique  proprement  dit,  et 
n'ayant  à  produire  leurs  élèves  que  dans  des  exer- 
cices scolastiques,  les  autres  se  consacrant  à  l'éduca- 
tion supérieure  de  l'artiste  et  à  la  culture  du  public 
au  moyen  d'exécutions  musicales,  concerts,  repré- 
sentations dramatiques.  Il  serait,  en  outre,  à  désirer 
que  l'exemple  donné  par  quelques  grandes  villes  de 
notre  pays  devînt  la  règle,  et  que  la  lecture  musicale 
à  son  degré  élémentaire  fût  inscrite  parmi  les  ma- 
tières obligatoires  de  l'enseignement  primaire.  Ce 
qui  libérerait  les  conservatoires  d'une  besogne  qui 
n'est  pas  la  leur  :  celle  d'enseigner  les  rudiments 
de  la  notation,  » 

Dans  son  rapport  au  Congrès  de  l'enseignement 
tenu  à  Bruxelles  pendant  les  fêtes  jubilaires  de 
1880,  M.  Samuel,  reproduisant  ce  discours  s'occupe 
à  rechercher  les  moyens  de  mettre  en  pratique  les 
principes  énoncés  par  le  célèbre  musicologue  belge 
sur  l'organisation  de  l'enseignement  musical. 

«  L'enseignementjjn'jwmVe  musical  devrait,  dit-U, 
être  enlevé  aux  conservatoires  royaux  et  aux  grandes 
écoles  communales  de  musique,  auxquels  seraient 
réservés  exclusivement  l'enseignement  moyen  et 
l'enseignement  supérieur.  Sans  doute,  il  serait 
désirable  que  l'instruction  du  premier  degré  fût 
donnée  dans  des  institutions  spéciales;  mais  comme 
la  création  de  nombreuses  écoles  de  ce  genre  paraît 
difificUeraent  réalisable,  tout  au  moins  dans  un  avenir 
prochain,  il  peut  y  être  suppléé  par  une  organisation 
sérieuse  de  l'enseignement  du  solfège  dans  les  écoles 
primaires  où  l'étude  de  la  lecture  musicale  serait 
rendue  obligatoire  et  où  un  temps  suffisant  serait 
consacré  à  cette  étude.  L'enseignement  doit  être 


donné  par  des  maîtres  capables.  Il  ne  serait  pas 
difficile  d'en  obtenir  autant  qu'il  en  faut  pour  peu 
que  l'instruction  musicale  fût  établie  dans  les  écoles 
normales  sur  un  pied  convenable,  ce  qui  implique 
un  certain  ensemble  de  dispositions  à  prendre  :  des 
musiciens  de  vrai  talent  attachés  en  qualité  de 
professeurs  à  ces  établissements;  une  heure  consacrée 
chaque  jour  à  la  musique  ;  le  solfège  et  la  théorie 
musicale  figurant  dans  les  examens  pour  un  nombre 
de  points  suffisamment  important, 

«  Cependant,  à  côté  de  l'enseignement  musical 
donné  dans  les  écoles  primaires,  une  partie  de  nos 
écoles  communales  de  musique  pourrait  être  affectée 
à  l'enseignement  musical  élémentaire  tel  qu'il  a  été 
défini  plus  haut. 

«  L'adoption  d'un  plan  d'études  logiquement  établi 
pourrait  être  imposé  à  ces  écoles  comme  condition  à 
l'obtention  des  subsides  que  leur  accorde  le  gouver- 
nement. 

«  Si,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  judicieusement 
M.  Gevaert,  «  l'orthodoxie  artistique,  l'unité  factice 
«  de  l'instruction,  supprimant  toute  initiative  chez  le 
«  professeur,  sont  funestes  pour  le  haut  enseigne- 
«  ment,»  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  lorsqu'il 
s'agit  de  l'enseignement  préparatoire.  Au  surplus, 
il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  l'élève  de  l'école 
musicale  du  degré  inférieur,  ou  de  l'école  primaire, 
doit  être  préparé  de  façon  à  pouvoir  entrer  au  conser- 
vatoire. C'est  donc  à  celui-ci  à  déterminer  alors  les 
conditions  d'après  lesquelles  doit  être  donnée  la 
première  instruction  musicale. 

«  Tout  en  respectant  l'individualité  des  professeurs 
et  celle  des  écoles,  l'enseignement  moyen  de  la 
musique  et  même  le  haut  enseignement  ne  devraient 
pas  échapper,  d'une  manière  absolue,  à  ce  plan 
général  d'études  indiqué  comme  indispensable  pour 
l'enseignement  primaire.  Il  ne  faut  pas  que  l'élève, 
qui  peut  se  trouver  obligé  à  passer  d'un  conserva- 
toire à  un  autre,  doive  recommencer  en  grande  partie 
ses  études  par  suite  de  systèmes  d'instruction  en- 
tièrement divergents. 

«  En  résumé,  voici  quels  devraient  être,  à  notre 
avis,  les  principales  bases  d'une  organisation  nor- 
male de  l'enseignement  de  la  musique  : 

«  L'instruction  du  premier  degré,  donnée  dans  les 
écoles  primaires  et  dans  un  certain  nombre  d'écoles 
communales  de  musique  ;  les  conservatoires  et  les 
grandes  école»  de  musique  se  bornant  alors  à  l'in- 
struction moyenne  et  supérieure  (celle-ci  essentielle- 
ment technique);  «l'éducation  supérieure  de  l'artiste» 
serait  confiée  principalement  à  un  établissement 
spécial,  sorte  d'université  de  la  musique,  où  pour- 
rait venir  se  perfectionner  dans  son  art  et  com- 
mencer sa  carrière,  l'élève  ayant  terminé  ses  études 
techniques  au  conservatoire.  » 
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